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IL  V  A  CINQUANTE  ANS 

Vers  la  fin  de  1844,   un  écrivain,  qui  porte  un    nom 
estimé  dans  la  littérature  française,  grand  chasseur  devant 

Dieu  et  assez  véridique  devant  les  hommes pour 

un  chasseur,  venait  de  parcourir  tout  le  continent  du 
Nord- Amérique,  à  la  poursuite  des  fauves  nombreux, 
plus  ou  moins  féroces,  plus  ou  moins  originaires  du  sol, 
ou  descendants  dégénérés  des  terribles  fauves  d'Asie  et 
<i'^*.frique.  Ces  hôtes  barbares  des  forêts  sont  le  cuguar, 
le  jaguar,  le  pouma,  le  chat  sauvage  et  la  panthère,  sans 
compter  le  "grizzly  bear"  (ours  gris)  qui,  lui,  n'a  pas 
d'ascendant  connu  dans  les  vieux  continents,  qui  est 
l'habitant  immémorial  des  montagnes  Rocheuses,  animal 
monstrueux,  d'une  force  et  d'une  férocité  effrayantes,  la 
plus  redoutable  bête  qu'un  chasseur  puisse  rencontrer. 
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Le  î^cmrod  lettré,  que  nous  signalons  au  lecteur,  s'était 
promené  du  Nord  au  Sud,  la  carabine  et  le  l>o\vic-knifc  • 
à  la  main,  sur  ces  vastes  territoires  alors  i\  peu  pr^H 
inhabités,  et  qui  sont  devenus  de  nos  jours  des  Etats  do 
|a  grande  République  Américaine.  Et  maintenant, 
fatigué  d'aventures,  il  arrivait  à  Québec,  dans  les  pre- 
miers jours  de  1844,  sur  l'invitation  d'uu  capitaine  d'ar- 
tillerie anglais  qui  lui  lui  avait  promis,  dans  une  chasse 
à  l'orignal,  un  sport  rempli  d'émotions  et  de  périls, 
comme  les  seuls  vrais  chasseurs  les  aiment. 

Cette  dcrnit'Fe  campagne  terminée,  notre  écrivain  avait 
voulu  l'ajouter  à  un  récit  fort  intéressant,  fort  instructif, 
qu'il  venait  d'écrire  de  toutes  ses  courses,  et  voici  com- 
ment il  s'exprimait  à  cette  occasion  : 

"  Le  Canada  est  le  pays  des  grandes  chasses  ;  les  steppes  incultes 
qui  s'étendent  au  norci  de  Québec  et  de  Montréal  sont  peujilées  de 
Peaux-Rouges  û.  moitié  (  ivilisés,  vivant  du  produit  de  leurs 
chasses  et  de  leurs  pêches  ;  aussi,  pour  un  Européen  amateur  de 
sport,  cette  contrée  est-elle  la  plus  belle  entre  toutes,  malgré 
sa  rudesse  et  son  aspect  sauvage  ({ni  emjjêcheront  à  tout  jamais  la 
civilisation  d'y  pénétrer  et  l(t  colonisation  (Vy  faire  des  établisse  ment  s- 
durables 

"  Le  capitaine  avait,  à  l'avance,  pris  avec  quelques  Indiens  de 
l'établissement  de  Saint- Anne  un  arrangement  grâce  auquel  quatre 
des  plus  habiles  chasseurs  de  leur  tribu  devaient  nous  joindre  à 
quarante  milles  de  Québec,  à  un  rendez-vous  désigné  par  eux,  sur 
l'extrême  limite  des  provinces  habitées.  Jack,  le  guide  de  notre 
caravane,  nous  attendait  de  son  côté  à  Lorette  *<ivec  ses  autres 
compagnons 
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"  Le  chemin  qui  conduisait  A  Lorette  était  large  et  bien  tenu. 
Noua  arrivîlmca  au  rendez-vous  après  un  trajet  qui  dura  une  heure* 

"  Nous  parvînmes,  à  la  tombée  de  la  nuit,  à  un  misérable  ha- 
meau qui  s'élevait  sur  les  bords  d'un  petit  lac,  à  une  dizaine  de 
milles  do  l'endroit  où  nous  devioiis  chasacT  les  élan?*.  La  cal>anc 
de  planches  qui  s'enorgueillissait  du  titre  pompeux  "  d'hôtel  du 
Roi  Georges,  "  était  un  misérable  al»ri.  Cette  lial)itation  fantas- 
tique se  coînposait  d'un  immense  hangar  divisé  en  deux  compar- 
timents, l'un  destiné  au  "  Bar-Iloom,  "  le  compartiment  indis- 
pensable du  débitant  de  liqueurs  améiicain,  et  l'autre  servant  de 
chambre  à  coucher  il  la  famille  du  land-lord,  qui,  il  vrai  dire,  était 
et  devait  être  dans  ce  désert  la  seule  consolation  du  tavernicr,  un 
Anglais  fort  bien  élevé,  qui,  d'après  ce  que  j'avais  appris,  avait 
été  jadis  dans  une  heureuse  position.  La  seule  distraction  de  cet 
exilé  était  de  recevoir  de  temps  à  autre  un  numéro  dépareillé  dû 
Journal  de  Qiiî'bec,  oii  il  trouvait  des  njuvelles  do  sou  pays  natal. 
Une  particularité  digue  de  remirquo,  c'cjt  que  cet  honnête  taver- 
nier  éprouvait  un  orgueil  sans  pareil  à  nous  montrer,  à  travers  les 
vitres  gelées  de  l'unique  croisée  de  son  parloir,  quelques  centaines 
d'arpents  de  terre  défrichés  sur  lesquels  s'élevaient  onze  ou  douze 
cabanes  informes,  auxquelles  il  donnait  le  nom  de  village  Royal» 
"  Douze  ans  avant  cette  époque,  nous  disait-il,  ma  cjlonie  n'exis- 
tait pas  !" 


II 


AujouRD  nui 


Eh  bien  !  Nous  voilà  maintenant  en  1895,  cinquante 
ans  après  ce  récit  d'une  chasse  à  l'orignal  dans  les  steppes 
incultes  et  sauvages  qui  s'étendent  au  nord  de  Québec, 
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clans  la  direction  do  la  rivière  Sainte- Anne.  La  cabano 
enfumée,  qui  s'appelait  l'hôtel  du  roi  Geo  ^-e,  se  trouvait 
à  quelques  milles  seulement  de  Saint-Raymond,  qui  n'est 
qu'à  douze  lieues  de  la  capitale,  et  l'on  allait  alors  faire 
la  chasse  à  l'élan  dans  ces  parages,  à  peu  près  comme  on 
irait  aujourd'hui  faire  la  chasse  \\  l'ours  blanc  dans  les 
steppes  septentrionales  de  la  mer  de  Iludson  ! 


(2uc  s'est-il  passé  dans  l'intervidlc  de  ces  cinquante 
années  qui  nous  séparent  d'une  époque  devenue  déjà 
presque  légendaire,  tant  le  contraste  avec  nos  jours  est 
étonnant,  tant  semblent  lointains  les  soif\'enirs  de  l'enfance 
de  beaucoup  d'entre  nous  !  Des  paroisses,  à  peine  alors 
embryonnaires,  ont  ro(;u  comme  une  impulsion  subite, 
depuis  le  jour  où  ont  été  posés  les  premiers  rails  d'acier 
sur  ce  sol  si  voisin  et  pourtant  jusque  là  encore  si  éloigné 
de  nous.  Déjà  même  leur  population  réunie  s'élève  à  plus 
de  trente  mille  amcs,  malgré  la  désertion  de  bien  des 
''oyers,  alors  que  ravageait,  avec  une  fureur  impossible  à 
combattre,  ce  tléau  de  dépopulation  qui  a  jeté  tant  de 
familles  canadiennes  dans  les  manufactures  des  Etats-Unis. 
Jusqu'à  vingt-cinq  lieues  dans  l'intérieur,  le  long  des 
rivières  Jacques-Cartier,  Sainte- Anne  et  Batiscan,  sans 
compter  leurs  petits  afiluents,nombre  de  cantons  nouveaux, 
qui,  hier  encore,  avaient  à  peine  un  nom,  s'étendent  sous 
le  regard  dans  tous  les  sens,  et  les  fumées  de  vingt  villages 
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naissants  s'élèvent  dans  le  ciel  oblonissant  de  Vhiver, 
qu'obscurcissaient  naguère  des  forêts  impénétrables  et 
qu'attristaient  les  zones  incultes,  marquées  du  seul  passage 
de  l'élan,  du  caribou  et  do  l'Indien  8'élan(;ant  à  leur 
poursuite. 

En  maint  endroit  à  cédé,  sous  les  coups  redoublés  du 
•  colon,  l'épaisse  muraille  hérissée  et  iiottanto  des  forets  ; 
les  solitudes  farouches  et  ténébreuses  ont  reculé  petit  à 
jietit  {\  l'aspect  de  l'homme  armé  de  la  terrible  hache  du 
défriclieur  ;  et  ces  mêmes  bois,  ces  vallées,  ces  gorges 
profondes,  .qui  ceinturent  les  monts  comme  des  écdiarpes 
d'abîmes,  retentissent  aujourd'hui  du  roulement  continu 
des  trains  dont  l'écho,  vingt  fois  répété,  court  de  massif 
eu  massif  comme  un  tonnerre  cadencé.  L:i  où  la  voix 
de  l'homme  s'était  jusque  là  ;i  peine  fait  c.itendre,  éclate 
tout  à  coup,  dans  le  silence  des  campagnes,  le  mugissement 
prolongé  de  la  locomotive  ;  le  désert  a  disparu  presque 
en  entier;  des  établissements  sous  toutes  les  formes, 
scieries,  stations  de  pOcho,  clubs,  semis  de  colonies  ont  pris 
naissance;  les  "  chantiers  "  '  et  les  huttes  de  défricheurs 
se  sont  convertis  en  demeures  permanentes  et,  avant  un 
quart  de  siècle,  dans  ce  vaste  territoire  intérieur,  oii  l'on 
comptera  alors  autant  de  paroisses  que  d'habitations 
aujourd'hui,  la  nationalité  franco-canadienne,  resserrée  et 
comprimée  de  toutes  parts,  se  sera  assuré  un  nouveau  / 


\ 


1 — On  appelle  "chantiers,"  en  Canada,  des  habitations  provisoires 
de  colons,  faites  en  bois  brut. 
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domaine  pour  s'y  développer  et  s'y  fortifier,  comme  elle  en 
a  la  mission  sur  ce  continent  américain  que  fait  pencher 
tout  d'un  côté  l'énorme  poids  de  l'émigration  saxonne 
et  germanique. 

Sur  le  côté  opposé  la  nationalité  franco-canadienne,  '^ 
se  développant  lentement  mais  en  sûreté,  essayant  gra- 
duellement ses  forces,  se  retrempant  sans  cesse  à  dea 
sources  pour  longtemps  encore  abondantes  et  vigoureuses, 
balancera  un  Jour  par  un  contrepoids  nécessaire,  par  une 
variété  indispensable  à  l'harmonie  des  éléments  du  nou- 
veau  monde,  le  débordement  des  races  anglo-saxonnes 
qui  a  produit  déjà  presque  tous  ses  fruits,  donné  presque 
tout  ce  qu'il  pouvait  donner.  , 


/ 


^         '^         m 


A  nous,  à  notre  tour  maintenant  de  donner  pleinement 
notre  mesure.  Nous  n'avons  jusqu'à  présent  que  touché 
du  doigt  notre  énorme  patrimoine  national  ;  nous 
n'avons  guère  encore  que  l'instinct  de  notie  force  et 
du  rôle  qui  nous  attend.  J^ous  ne  voyons  pas  devant 
nous  les  étapes  à  parcourir  ni  le  terme  à  atteindre.  Une 
pensée  nette  et  précise,  un  but  défini  n'éclairent  pas 
encore  nos  tentatives  d'expansion.  Mais  dans  cette 
marche  confuse  vers  un  avenir  incertain,  nous  sentons 
qu'un    dieu   nous    pousse,    que'   nous    n'allons    pas    à 
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l'aventure  et  que  ceux    qui  nous  suivront    verront  plus 
claiç  autour  d'eux  et  devant  eux. 


Notre  pays  n'est  encore  qu'uns  ébauche  ;  c'est  à  peine 
si  nous  on  pouvons  dès  maintenant  détacher  ça  et  hï 
quelques  formes  rudimentaires  ;  mais  nous  n'avons  pas 
besoin  de  connaître  l'étendue  de  la  place  que  nous 
occuperons  un  jour,  pas  plus  que  le  navigateur  ne  connaît 
l'étendue  et  l'avenir  des  terres  qu'il  est  appelé  a  découvrir. 
Il  suffit  qu'il  ait  la  toi  et  la  volonté.  A  nous  aussi  la  foi 
dans  la  destinée  et  la  volonté  suffisent  ;  inspirons-les  aux 
générations  qui  viendront  après  nous  ;  nous  leur  légue- 
rons un  pays  déjà  remarquablement  ouvert  et  agrandi, 
que  nous  auKOus  reçu  de  nos  p^res  misérablement  défri- 
ché, ignoré  sur  la  carte  du  monde  et  ne  laissant 
rien  soupçonner  de  ses  incalculables  richesses.  Mainte- 
nant, que  nos  descendants  remplissent  une  tache  indiquée 
et  facilitée  par  nous.  Ils  ne  sauront  peut-être  jamais 
quels  effijrts  pénibles  ils  nous  en  a  coûté  pour  simplement 
jalonner  notre  route.  Qu'importe  !  La  moisson  sera  pour 
eux,  et  ils  auront  encore  à  semer  largement,  et  ils  auront 
encore  à  parcourir  un  champ  d'activité  illimité,  car  bien 
des  générations  passeront  avant  que  chaque  acre  de 
l'immense  domaine  que  nous  leur  aurons  transmis  ait  été 
arraché  au  désert,  aux  savanes,  aux  landes  sauvages  et 
aux  steppes  incultes. 


\ 
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III 


/  / 


IGXORAN'CE — -l'RKJUGES  —  DEFIANCES 

Qui  ne  se  rappelle  l'explosion  d'incrédulité  et  de  plai- 
santeries qui  accueillit,  il  n'y  a  guère  plus  de  vingt  ans, 
la  première  mention  d'une  voie  ferrée  au  nord  de  Québec, 
dans  la  direction  de  cette  contrée  encore  fabuleuse  qu'on 
appelait  mystérieusement  la  vallée  du  lac  Saint-Jean  ? 
Comment  !  s'écriait  on,  vous  voulez  faire  un  chemin  de 
•  fer  à  travers  les  Laurentides,  vers  une  région  rpi'on  ne 
connaît  même  pas  et  qui,  du  reste,  est  inabordable  !  Un 
chemin  de  fer  de  ce  côté  !  Mais  pour  qui,  pour  quoi  ?  On 
n'en  a  pas  seulement  un  sur  la  rive  nord  entre  Québec  et 
Montréal  !  Ceux  de  la  rive  sud  même,  qui  est  beaucoup 
plus  accessible  cependant  et  plus  peuplée  que  la  rive 
opposée,  fonctionnent  si  difficilement  l'hiver  qu'on  n'ose  ' 
pas  s'y  aventurer  à  la  moindre  menace  de  tempête  de 
neige,  et  vous  voulez  construire  un  chemin  de  fer  en  plein 
septentrion,  dans  un  pays  où  les  caribous,  ses  hôtes, 
mêmes,  ses  familiers,  ont  peine  à  courir,  où  les 
orignaux,  les  trois  quarts  du  temps  empêtrés  dan» 
la  neige,  ne  peuvent  pas  faire  cent  pas  sans  perdre 
haleine,  où  les  pêcheurs  à  la  truite,  pourtant  les  plus 
hardis  des  hommes,  n'osent  pas  se  risquer  à  une  dis- 
tance moins  que  respectueuse  du  dernier  village  connu, 
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oh  !  oh  !  voih\  qui  ne  t-éduh'a  personne,  et  nous  avons  assez 
de  frimas  à  combattre  seulement  pour  atteindre  les  centres 
les  plus  populeux  du  pays,  sans  vouloir  en  plus  percer 
forets  et  montagnes  pour  arriver  au  pays  des  banquises  ! 

-  CE  qu'Étaient  jadis  i.EsRArroRTS  d'arpenteurs 

Sans  doute,  et  tout  cela  était  très  juste,  communément 
parlant,  très  bien  raisonné  pour  l'époqne.  A  part  les 
initiés  de  la  science  et  les  pionniers  du  progrès,  à  qui 
rien  n'est  impossible,  que  savait  on  alors,  que  pouvait-on 
savoir  de  l'immense  espace  intermédiaire  qui  s'étend  de 
Saint-Raymond  au  lac  Saint-Jean  ?  Où  aurait-on  puisé 
la  plus  légère  notion  phj'sique  et  géographique  sur  cette 
contrée  ?  Quel  document  public,  quelle  étude,  (pielle 
exploration,  quel  rapport  connu  eût  pu  en  donner  une 
idée  simplement  générale  ?  Qui  s'occupait  alors  de  la 
géographie  de  la  province  et  quel  compte  en  faisait-on,  en 
dehors  des  rapports  d'arpenteurs,  destinés  uniquement 
à  diriger  des  essais  de  colonisation  isolés  ou  des 
exploitations  particulières  des  bois  de  commerce  ?  Il  n'y 
avait,  sur  l'intérieur  du  pays  compris  entre  les  dernières 
paroisses  du  nord  de  Québec  et  le  bassin  du  lac  Saint- Jean» 
d'autre  document  public  que  le  rapport  d'une  exploration 
ordonnée  par  l'Assemblée  Législative  en  1828  et  faite 
simultanément  par  trois  arpenteurs,  partis  de  trois  points 
différents  pour  aboutir  au  même  endroit  sur  le  Lac,  rapport 
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tellement  dépourvu  de  toute  notion  scientifique  ou  agricole 
quelconque,  que  nous  n'avons  pu  en  extraire  que  quelques 
pages  d'une  utilité  relative,  et,  cela,  sur  une  vingtaine  de 
colonnes  do  l'énorme  volume  des  Appendices  de  la 
Chambre  !  On  s'\'  perd  dans  un  détail  complaisamment 
édifié  des  incidents  les  plus  futiles  ;  on  y  découvre  non 
sans  étonnement  combien  était  maigre  le  bagage  scienti" 
fique  des  praticiens  de  ce  temps  et  jusqu'à  quel  point 
ils  ne  voyaient,  dans  une  "  exploration  "  de  ce  genre, 
que  l'occasion  de  faire  des  récits  personnels  pour  défrayer 
les  longues  soirées  d'hiver,  aux  foyers  de  leurs  paroisses. 

Chacun  des  rapports  des  trois  arpenteurs  ne  contient 
en  elle t  qu'une  narration  de  voyage  banale;  tous  trois 
sont  à  peu  près  identiques,  sans  autre  difïérence  que 
celle  des  lieux.  Dans  cette  marche  monotone  on  ne 
distingue  aucun  point  de  repère,  on  ne  voit  aucun  jalon 
posé,  aucun  fait  géographique,  ou,  géologique  mis  en  relief. 
Chacun  des  trois  arpenteurs  ne  semble  préoccupé  que  de 
la  manière  dont  il  passera  la  journée,  et  cette  journée, 
arrivée  à  son  terme,  se  trouve  la  même  à  peu  près  dans 
les  trois  récits. 

Aujourd'hui,  ces  messieurs  campent  à  tel  endroit  ; 
ils  allument  du  feu,  fument  leur  pipe,  jasent  avec  leurs 
guides,  se  couchent,  dorment  et  se  révedlent  le  lendemain, 
à  5  ou  6  heures,  (ils  ont  soin  de  le  dire  au  juste  afin  que  nul 
n'en  ignore).  Si  une  corneille  vient  croasser  près  d'eux, 
ils  le  notent.     Celui-ci  remarque  que  le  vent  souffle  du 


du  Lac  Saint-J eau  13 


côté  est  ;  le  lendemain,  il  soufflera  ouest,  vite  dans  le 
rapport.  Si  le  parti  mange  du  jambon  ou  do  la  truite, 
ça  y  est  ;  et  dans  quel  français,  grands  dieux  !  On 
croirait  lire  un  compte-rendu  ou  un  fait  divers  dilue 
dans  un  do  nos  journaux  d'aujourd'hui  !  Peut-on  dire 
plup  ?  Celui-là  vous  apprendra  que  le  pilote  de  son  canot,  un 
indien  qui  s'appelle  Karibabnifigounfaurich,  a  donné  à 
tel  endroit  un  fier  coup  d'aviron  ;  le  troisième,  qu'il 
a  découvert  sur  sa  route  des  sapins,  des  épinettes  et 
des  bouleaux  ;  ou  bien  il  se  contente  de  vous  raconter  que 
le  vent  étant  ouest,  ou  nord-ouest,  ou  quart  de  nord-ouest, 
il  s'est  ])romené  autour  de  sa  tente  et  a  remarqué  un 
amoncellement  de  cailloux  étranges,  à  la  décharge  d'un 

lac  dans  une  rivière  quelconque Et  voilà. 

Voilà  tout  ce  que  l'on  possédait  pour  se  faire  une  idée 
d'un  fragment  immense  do  notre  propre  pays,  fragment 
que  nous  avions  sous  les  yeux,  déployé  derrière 
l'ondulation  montagneuse  qui  coupe  l'horizon,  et  ne 
s'arrêtant  que  sur  les  rives  de  la  petite  mer  intérieure  qui 
allait  bientôt  attirer  tant  de  regards  et  illustrer  tant  de 
pages,  écrites  dans  le  style  enflammé  des  propagateurs  de 
colonisation.  ,  ,     .- 


IV 


Aucune  barrière  naturelle  ne  nous  séparait  de  ce 
fragment  de  territoire,  assez  vaste  en  lui-mên»e  pour 
faire  un  Etat  moyen  d'Europe,  si  ce  n'est  la  modeste  et 
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facile  chaîne  des  Laurentides,  chaîne  incapable  d'opposer  la 
moindre  résistance  aux  plus  discrëtes  tentatives  de  péné- 
tr.ttion,  et  dont  les  broches  et  les  passes,  largement  ouver- 
tes, comme  des  routes  ménagées  d'avance  à  la  marée 
toujours  montante  des  migrations  futures,  s'offrent  d'elles- 
mêmes  aux  allées  et  venues  d'une  circulation  illimitée. 

Mais  les  temps  n'étaient  pas  encore  arrivés  de  porter 
les  yeux  jusque-là.  Dans  un  pays  comme  le  nôtre,  qui 
était  encore  alors  à  l'enfance  de  toutes  choses,  les  préoc- 
cupations d'avenir  ne  prenaient  pas  grand' place  dans  la 
pensée  même  des  hommes  les  plus  éclairés,  et  il  n'y  avait 
que  le  besoin  immédiat  qui  pût  déterminer  un  eft'ort 
sérieux  et  suivi  dans  une  direction  ou  dans  une  autre. 

ORIGNAUX,  CARIHOUS,  CASTORS, 

Il  était  convenu  (encore  un  peu  même  on  était  convaincu) 
que  tout  le  pays  s'étendant  entre  St-Raymond  et  le 
bassin  du  lac  Saint-Jean  était  non  seulement  inhabité, 
mais  encore  inhabitable,  réservé  uniquement  aux  chas- 
seurs du  fier  orignal,  quadrupède  géant  des  forêts,  qui 
porte  lui-même  une  forêt  sur  sa  tête,  dont  l'encolure  est 
celle  du  lion,  la  force  et  la  rapidité  égales,  les  jambes 
comme  des  flëches  rasant  le  sol  et  le  sabot  aussi  dur, 
aussi  meurtrier  qu'un  boulet  de  canon  ;  aux  chasseurs  du 
noble  caribou,  ce  dandy  des  montagnes,  svelte,  élégant, 
gracieux,  qui  court  dans  les  clairières  des  bois,  le  long  des 
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lacs  et  clos  précipices  avec  le  souci  do  l'art  et  la  correction 
du  gymnaste,qni  ne  se  laisse  jamais  prendre  qu'avec  des  pré- 
cautions infinies  et  une  astuce  raffinée,  qui,  lorsqu'il  est 
blessé,  se  défend  avec  fureur,  et  dont  l'ouïe  est  si  délicate 
que  les  coureurs  de  bois  sont  obligés,  pour  arriver  jusqu'à 
lui,  d'ôter  leurs  raquettes  et  de  se  traîner  presque  à  plat 
ventre  sur  la  neige,  en  se  dissimulant  comme  une  "  motion 
de  non-confiance  "  ;  aux  chasseurs  du  castor  enfin,  le 
plus  précieux  des  quadrupèdes,  modèle  vivant  de  l'indus- 
trie et  de  la  sagacité,  qui  enseignerait  aux  hommes  à 
construire  des  barrages  et  des  écluses,  si  l'homme  n'était 
pas  un  être  si  parfait  en  lui-même  et  d'une  science  si 
consommée,  sans  rien  apprendre,  animal  enfin,  précieux 
par  dessus  tous,  pour  les  trappeurs  indiens  dans  leurs 
longues  courses  d'hiver  à  travers  les  forets,  lorsqu'ils  sont 
menacés  d'inanition  .. 

Pays  de  chasse,  mais  non  de  colonisation 

Toute  cotte  région  était  bien  en  effet  le  domaine  des 
fauves  majestueux,  des  moyens  et  petits  animaux  à  four- 
rures, dont  la  dépouille  nous  permet  d'aftronter  l'inexo- 
rable hiver  ;  c'était  bien  un  incomparable  et  un  inestimable 
pays  de  chasse  qui  ferait  éternellement  la  fortune  d'une 
de  nos  industries  nationales,  mais  quels  établissements 
irait-on  fonder  dans  cette  contrée  d'une  physionomie  si 
farouche,  d'une  charpente  si  osseuse  et  si  rocailleuse 
qu'elle  excluait  toute  idée,  non  seulement  de  colonisation, 
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mais  encore  de  campement  tant  soit  peu  prolonge  ?  On 
savait  bien  qu'il  y  avait  quelques  postes  échelonnes  le 
long  (l'un  chemin  imaginaire  conduisant  jusqu'au  Lac 
Saint-Jean.  On  avait  bien  entendu  un  jour  annoncer  à 
son  de  trompe  que,  désormais,  les  habitants  des  paroisses 
du  Lac  allaient  avoir  une  communication  régulière,  dans 
toutes  les  saisons,  avec  la  capitale,  mais  on  ne  croyait  guère 
{\  ce  chemin,  qui  avait  donné  lieu  à  toute  sorte  d'histoires 
1  fabuleuses,  ni  aux  postes,  que  l'on  regardait  comme  des 
^  essais  de  leurre  public.  On  se  rappelait  trop  bien 
l'aventure  cruelle  d'un  pauvre  colon  de  Saint-Jérôme  du 
Lac,  qui  s'était  risqué  dans  ce  prétendu  chemin,  l'hiver, 
avec  des  bestiaux  qu'il  voulait  conduire  au  marché.  Le 
malheureux  avait  perdu  ses  botes  et  failli  périr  lui-môme, 
et  n'avait  pu  atteindre  Beauport  qu'au  bout  d'une 
dizaine  de  jours,  exténué,  aux  trois  quarts  gelé,  presque 
mourant. 

Du  reste,  dans  le  cas  actuel,  tout  le  monde  avait  raison 
d'être  incrédule.  Le  chemin  de  colonisation  de  Québec  au 
Lac  Saint-Jean,  eût-il  été  ouvert,  qu'il  n'en  fût  pas  moins 
resté  impraticable,  faute  d'habitations  sur  son  parcours 
et,  par  suite,  d'hommes  pour  le  tenir  en  état.  Et  quand 
à  ce  "  tout  le  monde  ",  incrédule  avec  (ant  de  raison,  ou 
vint  chuchoter  un  beau  jour  qu'on  allait  peut-être 
construire  un  chemin  de  fer  là  oii  l'on  n'avait  pas  même 
pu  ouvrir  une  route  pour  les  charrettes  et  les  bestiaux, 
jugez  un  peu  des  exclamations  et  des  vociférations  qui 
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retentirent  !  Ou  no  voulut  rien  entendre  ;  et  comme  nos 
estimables  nationaux  sont  toujours  prêts,  dans  n'importe 
quelle  entreprise,  à  supposer  à  ses  auteurs  toute  espèce 
de  motifs,  excepté  ceux  d'intérêt  public,  on  supposa  qu'il 
n'y  avait  là  qu'une  spéculation  de  capitalistes  voulant 
exploiter,  aux  dépens  de  ce  cher  public,  les  bois  qui 
s'étendaient  au  delà  dos  paroisses  établies,  sur  le  versant 
opposé  des  Laurentides. 


,      FORMATION  DE  LA  COMPAGNIE  DU  CHEMIN  DE  FER 

Il  faut  ici  que  le  lecteur  se  reporte  quelque  pou  en 
arrière  s'il  veut  savoir  combien  furent  difficiles  les  com- 
mencements, combien  pénibles  les  étapes  successives  d'une 
entreprise  que  nous  considérons  comme  la  plus  féconde 
de  toutes  celles  qui  aient  été  conçues  pour  la  province  de 
Québec,  depuis  un  demi-siècle,  et  comme  portant  en  elle 
d'incalculables  résultats.  La  construction  du  chemin  de 
fer  du  Lac  Saint-Jean  est  une  époque  dans  notre  existence 
coloniale  ;  elle  a  été  le  point  de  départ  d'un  déploiement 
dont  on  peut  suivre  jour  par  jour  le  progrès  ;  elle  a  été 
l'idée-mère  de  projets  grandioses  dont  quelques-uns  sont 
dès  maintenant  en  pleine  voie  d'exécution,  et  l'on  peut 
dire  d'elle  qu'avec  ses  développements  futurs  elle  a,  pour 
la  province  de  Québec,  province  aussi  vaste  qu'un  grand 
2l 
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Etat  (lu  vieux  inonde,  une  importance  au  moins  aussi 
grande  que  celle  du  chemin  de  fer  du  Pacifique  pour  le 
Dominion  tout  entier. 

Il  y  a  déjà  quarante  ans  passée,  en  1854,  quelques 
personnes  jetaient  les  Lases  d'une  compagnie  ayant  pour 
objet  de  construire  une  voie  ferrée  allant  de  la  capitale  à 
la  rivière  Sainte-Anne,  et  devant  être  prolongée  ensuite 
jusqu'au  lac  Saint-Jean.  Mais  cette  compagnie  ne  réussit 
guère  qu'à  faire  faire  quelques  explorations.  En  1868, 
la  question  fut  ramenée  sur  le  tapis,  et  en  1869,  la 
"  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Québec  et  Gosford  " 
recevait  de  l'Assemblée  Législative  l'autorisation  de 
construire  une  ligne  de  Québec  au  township  Gosford, 
distance  de  vingt-six  milles,  en  suivant  la  direction  néces- 
saire pour  atteindre  le  lac  Saint-Jean,  dans  un  avenir 
quelconque.  Elle  recevait  en  outre,  de  la  même  Assem- 
blée LégisUrtive,  une  subvention  de  1750  dollars  par 
mille  ;  la  ville  de  Québec,  de  son  côté,  prenait  pour  dix 
mille  dollars  de  "stock",  et  des  souscriptions  privées 
étaient  ouvertes  ! 

LE  CHEMIN    A  "  I.ISSKS  "  DE    BOIS, 

Ce  n'était  pas  là  une  tentative  dérisoire,  comme  on 
serait  porté  à  le  croire  de  nos  jours  où  de  pareils  chiffres 
feraient  sourire.  On  voulait  naïvement  essayer,  on  voulait 
voir  quelle  figure  feraient  des  capitaux  canadiens  dans 


du  Lac  Saint-J can  19 

une  entreprise  de  clicniin  do  for  ;  surtout,  on  voulait  com- 
mencer par  quelcjuc  chose,  n'importe  rpioi,  pour  tirer  la 
capitale  de  son  isolement,  des  barrières  (pii  l'étroignent 
dans  tous  les  sens,  et  pour  la  doter  d'un  ariioro-pays 
productif  dans  la  direction  du  nord,  puisque  de  ce  côté-là 
seulement  elle  pouvait  essayer  do  se  déployer. 

Mais  on  reconnut  bientôt  l'impossibilité  de  construire 
un  chemin  de  fer  avec  d'aussi  maigres  ressources.  Alors 
on  eut  l'idée  d'en  faire  un  avec  des  "  lisses  de  bois  ",  et, 
effectivement,  on  posa  des  rails  en  bois  do  Québec  à 
Gosford,  et,  pendant  pros  d'une  année,  des  trains  circule- 
ront sur  cette  ligne  d'un  genre  inédit.  Les  résultats  furent 
surprenants,  étonnèrent  jusqu'aux  directeurs  do  la 
Compagnie  eux-mêmes. 

En  quelques  semaines  trois  grandes  scieries  s'élevaient 
sur  des  rivières  traversées  par  la  ligne,  et  de  grandes 
quantités  de  bois  do  chauffage  et  de  construction  étaient 
transportées  à  la  ville. 

Mais  la  saison  des  pluies  glaciales  et  des  tempêtes  de 
neige  survenant,  on  se  buta  immédiatement  contre  une 
autre  impossibilité,  celle  do  faire  rouler  dos  trains  sur  des 
"  lisses  "  de  bois  couvertes  de  verglas.  ÎTéanmoins  on 
ne  se  laissa  pas  décourager  et,  pendant  plusieurs  années, 
tous  les  printemps,  on  recommençait  l'exploitation  de  la 
ligne,  qui  ne  fut  abandonnée  définitivement  qu'on  18. '4. 

*         *         * 
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Lo  27  novembre  do  cette  niêine  amiéo,  M,  Edmond 
Giroux,  conseiller  do  ville,  proposait  de  demander  ;\ 
l'Assemblée  Législative  l'autorisation  d'émettre  des 
débentures  au  capital  de  la  "  Compagnie  do  Gosford  ot 
du  Lac  Saint-Jean." 

Le  montant  do  ces  débentures  devait  être  do  quatre 
cent  cinquante  mille  dollars,  représentant  une  subvention 
de  ^2500  par  mille  et  payables  successivement  par 
sommes  do  §90,000,  au  fur  ot  à  mesure  que  la  Compagnie 
aurait  construit  trente-six  milles  do  chemin.  La  distance 
entre  Québec  et  lo  lac  Saint-Jean  étant  évaluée  à  180 
milles,  la  ligne  se  trouvait  divisée  on  cinq  sections  égales 
et  la  Compagnie  devait  recevoir  90,000  dollars,  chaque  fois 
qu'une  section  nouvelle  serait  complétée. 

La  proposition  de  M.  Giroux  fut  adoptée  avec  empres- 
sement et,  d^s  l'hiver  qui  suivit,  M.  ITorace  Dumais, 
arpenteur-géomëtre  d'une  grande  autorité,  était  chargé 
par  le  gouvernement  provincial  do  faire  une  exploration 
minutieuse  de  tout  le  pays  compris  entre  lo  lac  Saint-Jean 
et  lo  lac  Edouard,  la  riviciro  Batiscan  ot  lo  Saint- Maurice. 
Ses  travaux  terminés,  M.  Dumais  se  prononçait  énorgi- 
quement  en  faveur  de  la  construction  du  chemin  do  fer 
projeté,  dans  une  lettre  qu'il  adressait  au  commissaire 
dos  Terres  Publiques,  ot  la  Compagnie,  reprenant  vm 
nouvel  essor,  décidait  d'adopter  le  tracé  indiqué  par  M. 
Dumais  ;  elle  se  constituait,  cette  fois  définitivement,  sous 
le  nom  qu'elle  p  rto  aujourd'hui,  avec  un  capital  de  cinq 
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millions  do  dollars  ;  les  travaux,  longtemps  iiitorroinpus, 
recommcnçaiont  par  la  construction  d'un  pont  monu- 
mental sur  lii  rivic'ro  JacqnevCartier,  et  rontrcprisc  tout 
ontioro  prenait  une  physionomie  et  une  allure  inconmies 
jusfpic-hV. 


VI 


Nous  étions  parvenus  alors  à  l'année  1878.  Tiicn  ne  sem- 
blait devoir  désormais  troubler  raction  de  la  C()ni[iagnie, 
mais  do  nouveaux  nua2:es  s'étaient  formés  subitement  à 
Vhorizou  et,  grossissant  toujours,  allaient  fondre  sur  l'en- 
treprise en  paralysant  encore  une  fois  ses  mouvements  11 
peine  rendus  à  leur  liberté  et  ;i  leur  vigueur. 

Une  compagnie  rivale  s'était  formée  et  avait  obtenu  do 
l'Assemblée  Législative  un  acte  l'incorporant  sous  le 
nom  de  "(/ompagnie  du  (ilieniin  de  fer  du  Saint-Laurent, 
des  Basses  Laurentides  et  du  Saguenay.  "  Elle  avait 
pour  objet  principal  l'exploitation  des  forets  entre  les 
vallées  du  Saint-Maurice,  de  la  Batiscan  et  du  lac  Saint- 
Jean,  et  voulait  construire  une  ligne  (pii,  partant  du  Lac, 
aboutirait  à  un  point  ([uelcompie  entre  Batiscan  et  Trois- 
Rivières. 

CONCURRENCE     INATTENDUE 

Cette  compagnie  se  présentait  sous  des  dehors  allé- 
chants, comme  il  convient  de  le  faire  lorsqu'on  parle   au 
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nom  de  la  colonisation.  Elle  offrait  tics  avantages  incon- 
testable.-!, entre  autres  une  grande  économie  dans  le  coût 
de  l'entrepriso,  puisqu'elle  proposait  d'utiliser  tout  le 
parcours  navigable  du  Saint-Maurice,  entre  les  Piles  et 
et  LaTuque.  Elle  tenta  de  tous  les  moyens  imaginables 
pour  engager  la  compagnie  de  Québec  et  du  Lac  Saint- 
Jean  ù  abondonner  ses  projets,  et,  n'y  pouvant  réussir, 
elle  présentait  au  gouvernement,  pendant  la  session  de 
1879,  une  pétition  en  apparence  parfaitement  motivée, 
dans  laquelle  elle  alléguait  "que  la  construction  du 
chemin  de  fer  projeté  par  elle  était  destiné  à  relier  les 
établissements  de  la  vallée  du  lac  Saint- Jean  aux  ancien- 
nes paroisses  du  Saint-Laurent,  par  la  seule  voie  reconnue 
comme  posssible,  celle  qu'offrent  les  vallées  de  la  Batiscan 
et  de  la  Ouiatcliouane  ;  que  ce  dernier  serait  de  nature 
à  développer  rapidement  la  colonisation  dans  cette  partie 
du  pays,  tandis  que,  sans  l'établissement  d'une  voie  ferrée 
dans  ces  cantons,  la  colonisation  serait  toujours  très  lente 
et  rencontrerait  dos  obstacles  insurmontables,  et  elle 
concluait  enfin  à  ce  que  le  gouvernement  lui  accordât 
une  subvention  de  vingt  mille  acres  de  terre  par  mille  de 
chemin  à  construire.  Le  prix  des  terres  vierges  de 
cette  région  étant  de  vingt  centins  l'acre,  la  subvention 
demandée  équivalait  par  conséquent  à  un  subside  de 
quatre  mille  dollars  par  mille,  montant  accordé  en  moyenne 
par  le  gouvernement  aux  entreprises  de  chorain  de  fer  de 
la  rive  sud  du  Saint-Laurent. 
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Malgré  l'activito  déployée  par  la  compagnie  nouvelle, 
il  ne  fut  pas  doiuié  suite  à  la  pétition  qu'elle  venait  de 
présenter.  Tous  les  moyens  de  persuasion  mis  en  œuvre 
par  elle  le  furent  en  pure  perte.  Les  directeurs  de  la  Com- 
pagnie de  Québec  et  du  Lac  Saint-Jean,  bien  différents  en 
cela  du  trésor  provincial,  ne  purent  être  entamés. 

Quelques-uns  d'entre  eux  même  sacrifièrent  à  leur 
patriotique  entreprise  tout  ce  qu'ils  possédaient,  et  si  les 
travaux  purent  être  continués  à  cette  époque,  ce  fut  à 
force  d'économie,  de  détermination  et,  particulièrement, 
grâce  à  la  présence,  au  milieu  des  directeurs,  d'un  million- 
naire qui  a  avancé  tous  les  fonds  nécessaires  pendant  un 
bon  nombre  d'années. 


#         ^         ^ 


Mise  en  éveil  par  le  danger  dont  la  menaçait  une  rivale 
improvisée,  la  Compagnie  poussa  vigoureusement  ses 
travaux  dans  la  direction  de  Saint-Raymond,  afin  de 
pouvoir  compléter  au  moins  la  première  section  de  sa 
ligne  ;  elle  dépensait  en  travaux  plus  de  trois  cent  mille 
dollars,  donnait  de  l'ouvrage  à  cinq  cents  liommes,  à  part 
les  artisans  spéciaux  de  la  construction,  faisait  l'acquisition 
d'un  matériel  roulant  considérable  et  pouvait  enfin  livrer 
au  public  le  premier  tronçon  de  sa  ligne  le  1er  décembre 
1880. 
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K  RIVALITE    IMPUISSANTE 

Cependant  la  compagnie  des  Basses-Laurentides  et  du 
Sagucnay  était  revenue  à  la  charge.  La  session  de  1880 
était  à  peine  commencée  qu'elle  renouvelait  ses  tentatives 
avec  plus  d'apreté  qne  jamais  et  dressait  des  batteries 
formidables,  afin  de  faire  échouer  devant  la  Chambre  une 
demande  de  subsides  faite  p.ir  la  Compagnie  du  Lac  Saint- 
Jean.  Ses  porte-paroles  dans  la  Législature  prétendirent 
que  celle-ci  avait  perdu  sa  charte,  vu  qu'elle  n'avait  pas 
fait  exécuter  les  travaux  dans  le  temps  prescrit  et  qu'elle 
avait  pris  sur  elle  de  donner  à  sa  ligne  une  direction 
différente  de  celle  qui  avait  été  originairement  arrêtée  et 
consentie  par  le  gouvernement. 

■  "         '        ...■  ■■■;•.•'■.  I  ' 

DÉFENSEURS    DE   LA    COMPAGNIE    DANS   l'aSSEMBLÉE 

LÉGISLATIVE 

3  i  situation  était  délicate.  Il  s'agissait  pour  la  Com- 
pagnie du  Lac  Saint-Jean  de  faire  régulariser  le  fait 
accompli  et  modifier  sa  charte  de  façon  à  ce  qu'elle  pût 
continuer  à  suivre  le  nouveau  tracé  jusqu'au  parachève- 
ment de  la  ligne.  M.  Elysée  Beaudet,  le  représentant  du 
Saguenay  et  l'un  des  directeurs  de  la  Compagnie,  se  leva 
alors  en  Cha.Tibre  et  présenta  un  projet  de  loi  visant 
particuliërernen*-,  à  faire  reconnaître  qu'une  extension  des 
pouvoirs  de  la  Compagnie  était  devenue  aussi  nécessaire 


du  Lac  Saint-J can  ,         25 

qu'une  modification  t\  sa  charte,  qu'elle  devait  être 
autorisée  à  adopter  le  tracé  qu'elle  trouverait  être  le  plus 
avantageux  pour  le  public,  et  que  le  délai  pour  compléter 
sa  ligne  jusqu'au  lac  Saint-Jean  devait  être  prolongé 
jusqu'au  31  décembre  1885,  l'obligation  pour  elle  de 
conduire  ses  trains  jusqu'à  l'exti'émité  de  l'île  du  lac 
Edouard,  le  31  décembre  1882,  étant  stipulée  formelle- 
ment par  la  Chambre. 

L'honorable  M.  David  Ross  et  M.  Shehyn,  député  de 
Québec-Est,  se  firent  les  avocats  chaleureux  du  projet  de 
loi  de  M,  Beaudet  : 

Le  meilleur  moyen,  dit  le  premier,  de  rapatrier  les  Canadiens 
•émigrés  aux  Etats-Unis  et  d'empêcher  les  autres  de  nous  quitter j^ 
C   est  d'ouvrir  des  cantons  nouveaux  et  d'accorder  aux  colons  tous 
les  avantages  possibles. 

Je  considère  la  construction  du  chemin  de  fer  du  Lac  Saint- 
Jean  comme  une  entreprise  nationale  et  je  ti ou  vo "singulier,  pour 
ne  pas  dire  plus,  que  le  député  de  Ilouville  fusse  une  pareille 
opposition  à  un  projet  qui  mérite  à  tous  égards  l'encouragement 
du  gouvernement,  des  municipalités  et  du  public.  Je  puis  prouver 
que  la  chnrte  de  la  Compagnie  n'est  pas  périmée. ^Le  député  de 
Rouville  n'a  aucune  expérience  pour  juger  des  plans  de  la  Com- 
pagnie ;  il  a  fait  an  chemin  de  fer  sur  le  papier  et  qui  n'ira  pro- 
bablement jamais  plus  loin  que  le  papier.  Noua  avons  changé,  il 
est  vrai,  quelque  peu  le  tracé  primitif,  mais  je  demande  si  nous 
n'avions  pas  le  droit  de  faire  certains  amendements  à  notre  charte, 
dès  lors  que  ces  amendements  ne  tendaient  qu'au  succès  de 
l'entreprise.  On  dit  que  nous  voulons  faire  concurrence  au  chemin 
de  fer  du  Nord,  un  chemin  que  nous  avons  cherché,  par  tous  les 
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moyona  possibles,  à  faire  construire,  depuis  plus  de  vingt-cinq  uns 
Allons  donc!  cette  supposition  est  des  plus  ridicules  et  je  n'y 
attache  iiucune  importance. 

Comment,  s'écria  îl  son  tour  M.  Shehyn,  peut-on  accuser  de 
n'être  pas  sérieuse  et  de  n'avoir  en  vue  que  la  spéculation  une 
compagnie  dont  les  directeurs  ont  des  intérêts  dans  toutes  les 
grandes  entreprises  commerciales  et  industrielles,  et  qui  auraient 
horreur  de  prêter  leur  nom  à  tout  projet  de  nature  à  tromper  le 
public  ? La  question  est  de  savoir  si  la  charte  de  la  Compa- 
gnie est  ou  n'est  pas  périn^ée.  Je  ne  discuterai  pas  le  point  de 
vue  légal,  il  n'est  pas  de  ma  compétence  :  mais  je  présenterai  des 
faits  qui  sont  décisifs.  D'après  sa  quatrième  charte,  la  Compagnie 
devait  commencer  ses  travaux  entre  GosforJ  et  SaintRiymon.l 
avant  le  mois  do  mai  1878.  S'est-elle  conformée  ù  cette  obliga- 
tion? D'un  côté,  nous  avons  le  député  de  Rouville  qui  se  prononce 
négativement,  sans  avoir  aucune  compétence  en  la  matière  ;  ■ 
de  l'autre,  nous  avons  deux  ingénieurs,  l'un,  ingénieur-en-chef  de 
la  ligne,  l'autre,  nommé  par  le  gouvernement,  qui  affirment  posi- 
tivement tous  deux,  dans  des  rapports  en  date  du  29  avril,  avoir 
examiné  les  travaux  qui  se  poursuivaient  alors  à  Gosford,  et  qui 
en  font  le  détail  technique.  Qui  devons  nous  croire,  du  député  de 
Rouville  ou  des  ingénieurs  qui  se  prononcent  aprè.^  un  examen 
personnel  scrupuleux  ?  La  cViambre  jugera. 

La  Compagnie,  forte  de  l'opinion  de  ses  ingénieurs,  tous  deux 
d''avis  que  la  route  de  Jacques-Cartier  à  Saint-Raymond  par 
Gosford  est  difficile,  qu'elle  offre  des  pentes  de  300  pieds  au  mille, 
et  qu'elle  oblige  à  faire  un  long  détour,  a  décidé  de  l'abandonner 
et  de  suivre  une  ligne  droite.  A  quoi  réussira  le  député  de  Rouville 
si  son  opposition  au  projet  de  loi  triomphe  ?  Uniquement  à  forcer 
la  Compagnie  à  dépenser  plus  d'argent  sans  raisoUjpuisque  personne 
autre  que  lui  ne  s'oppose  â  la  modification  do  la  ligne,  et  l'on 
peut  être  sûr  que  la  Compagnie  ne  reculera  pas  devant  cette 
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dépense,  déterminée  qu'elle  est  à  construire  le  chemin  quand 
même  ;  il  ne  resterait  plus  alors  au  député  de  Rouville  qu'à 
faire  décider  par  les  tribunaux'si  la  charte  de  la  Compagnie  est 
valide  ou  non.  En  supposant  même  que  la  charte  soit  périmée, 
pensc-t-on  que  la  Chambre  voulût  en  dépouiller  la  Compagnie  pour 
une  considération  légale  puérile  ?  Xon,  elle  ne  peut  commettre 
une  pareille  injustice  envers  une  compagnie  qui  a  donné  toutes 
les  garanties  désirables  et  qui  a  déjà  fait  de  grandes  dépenses  à  la 
'  poursuite  de  son  objet.  Quiconque  a  quelque  expérience  des  che- 
mins de  fer  sait  que  lorsqu'une  ligue  est  une  fois  commencée, 
souvent  on  en  modifie  le  tracé  afin  d'avoir  un  accès  plus  facile  aux 
terres  les  plus  propres  â  la  colonisation,  et  aussi  afin  d'éviter  de 
trop  grandes  difficultés  de  parcours. 


^  ^  ^ 


A  la  suite  de  ces  cousidorations  si  claires  et  si  convain- 
cantes, présentées  par  les  avocats  de  la  Compagnie  du 
Lac  Saint-Jean,  les  députés  de  l'AssemWée  Législative 
n'iiésitèrynt  pas  à  adopter  lé  projet  de  loi  de  M.  Beaudet 
et  à  accorder  à  la  Compagnie  toutes  ses  demandes.  Dès 
lors,  le  triomphe  de  cette  dernière  semblait  assuré  et 
définitif,  et  deux  de  ses.  directeurs  partaient,  peu  de 
temps  après,  pour  l'Europe  où  ils  allaient  essayer  de 
contracter  un  emprunt  qui  permît  à  la  Compagnie  de 
finir  ses  travaux  et  de  livrer  sa  ligne  complète  au  public, 
dans  le  cours  de  l'année  1885. 

Mais  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  la  Compagnie  pût 
trouver  les  moyens  d'atteindre  si  tôt  son  objet.    En  1885) 
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c'est  à  peine  si  elle  touchait  à  la  rivière  Batiscan,  au  bout 
de  la  deuxième  section  de  la  ligne  ;  à  la  fin  de  188G,  elle 
se  rendait  jusqu'à  l'île  du  lac  Edouard,  au  delà  de  la 
troisième  section  ;  douze  mois  plus  tard,  elle  arrivait  au 
lac  Boucliette,  à  cent  soixante  milles  de  son  point  de 
départ,  et  en  1888  enfin,  ses  trains  de  construction  parve- 
naient en  vue  de  Cliambord,  nom  récent  donné  à  la 
Pointeaux-Trembles,  paroisse  riveraine  du  lac  Saint- 
Jean. 


VII 


La  Compagnie  semblait  maintenant  toucher  presque 
au  terme  de  sa  longue  et  difficile  entreprise.  Mais  quelle 
somme  effroyable  de  labeur  il  avait  fallu  accomplir  pour 
arriver  jusque  là  !  Aujourd'hui  l'on  s'étonnerait  qu'une 
compagnie  mît  un  temps  si  long  et  eût  tant  de  difliculté 
à  construire  une  ligne  de  cent  quatre-vingt  milles  seule- 
ment. Mais  qu'on  se  reporte  aux  jours  où  cette  entreprise 
fut  commencée.  A  cette  époque-là  on  en  était  encore  aux 
premiers  rudiments  de  la  construction  des  voies  ferrées  '* 
tout  était  à  créer  à  la  fois  et  l'on  manquait  des  moyens 
les  plus  élémentaires,  les  capitaux  ne  s'étaient  pas  encore 
exercés  à  la  construction  de  chemins  de  fer  purement 
provinciaux,  et  l'on  avait  à  vaincre  des  obstacles^  bien 
autrement  formidables  que  la  chaîne  des  Laurentides  ; 
c'étaient  les  montagnes  de  préjugés  et  de  défiances  qu'il 
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fallait  franchir  ou  du  moina  contenir,  avant  seulement  de 
pouvoir  se  mettre  en  marche.  Que  de  notions  absurdes, 
indigne8,ne  se  plaigait-on  pas  à  répandre  !  Que  d'accusations 
pour  flétrir  le  projet  et  ses  auteurs  !  Que  de  démarches  pour 
le  faire  avorter  !  Quoi  !  l'histoire  des  origiiïes  et  du  déve- 
loppement du  chemin  de  fer  dont  nous  suivons  les  étapes 
serait  une  odyssée,  je  dirais  presque  douloureuse,  s'il 
était  permis  d'appliquer  une  pareille  épithbte  à  une 
matière  de  ce  genre,  et  si  je  ne  craignais  d'attirer  des 
larmes  sur  le  sort  de  capitalistes,  chose  qui  no  s'est  jamais 
vue  ! 

Les  insinuations  malveillantes  débordaient  donc  de  tous 
côtés  comme  des  éjaculations  fétides  ;  elles  provenaient 
surtout,  on  le  conçoit  aisément,  des  endroits  et  des  gens 
i\  qui  le  chemin  de  fer  allait  être  le  plus  profitable.  On 
ne  pouvait  admettre  (j^u'un  sentiment  patriotique,  une 
vision  claire  de  l'avenir,  en  dehors  d'un  intérêt  parfaite- 
ment légitime,  eussent  inspiré  avant  tout  les  directeurs 
de  la  Compagnie  dans  leur  admirable  entreprise,  et  l'on 
était  d'autant  plus  défiant  que  l'on  se  croyait  davantage 
indiqué  peur  être  un  objet  d'exploitation. 

COMMENT    l'entreprise   FUT   CONDUITE 

Généralement,  dans  ce  pays-ci,  quand  on  construit  un 
petit  embranchement  de  dix  à  douze  milles  de  longueur, 
il  se  fait  un  tapage  infernal.     Toute  la  députation  est 
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assaillie  à  la  tbia  et  l'on  mot  le  couteau  sur  la  gorge  i\ 
chacun  dos  ministres.  Les  directeurs  de  la  Compagnie  du 
Lac  Saint-Jean  procodaient,  eux,  comme  entoures  d'une 
sorte  do  mystère.  On  eût  dit  des  conspirateurs.  Ils  ne 
donnaient  signe  do  vie  que  de  loin  on  loin,  quand  la  ligne 
avait  franchi  une  étape  nouvelle,  et  ces  étapes  n'étaient 
jamais  moins  de  vingt-cinq  à  tronto  milles.  Ils  connais- 
saient l'espace  humaine  ;  ils  savaient  qu'il  faut  souvent 
encore  bien  plus  se  dissimuler  pour  faire  le  bien  que  pour 
faire  le  mal.  Les  hommes  no  pardonnent  pas  en  effet 
qu'on  leur  fanse  du  bien  dont  ils  ont  commencé  par  mod're, 
et,  comme  on  l'a  vu,  la  médisance  et  les  fausses  im^tutations 
avaient  été  distribuées  à  torrents  par  ce  bon  public  que 
l'on  dotait  d'un  chemin  do  fer  malgré  lui  et  presque  h.  sou 
insu. 


On  peut  dire  que  la  construction  du  chemin  de  fer 
de  Québec  au  lac  Saint-Jean  a  été  une  merveille  de 
persévérance,  de  ténacité  et  de  prévision.  Les  promoteur» 
de  l'entreprise  avaient  vu  clairement  au  fond  des  choses 
et  devant  eux,  et  pendant  que  tout  le  monde,  ou  à  peu 
près,  les  accusait  de  vouloir  uniquement  atteindre,  pour 
les  exploiter,  les  riches  forets  qui  enveloppent  chaque  ver- 
sant dos  Laurentides,  eux,  tranquillement,  sourds  aux  com- 
mérages, avançaient  toujours  en  tournant  les  montagnes, 
traversaient  bientôt  la  chaîne  entière,  cette  chaîne  tumul- 
tueuse  dont  on  peut  contempler  de  la   capitale  l'énorme 
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murée  do  monts  et  de  caps  s'échafauder  et  s'exhausser 
indéfiniment  vers  l'horizon  lointain.  Bientôt  momo,  et 
pour  ainsi  dire  silencieusement,  ils  avaient  laissé  loin,  bien 
loin  derrière  eux,  les  derniers  contreforts  de  la  chaîne,  et, 
toujours  comme  on  se  glinsant,  ils  avaient'  atteint  le  lac 
Edouard,  plus  d'à  moitié  chemin  entre  Québec  et  le  lac 
fameux  qui,  jusqu'alors,  n'avait  été  qu'une  légende.  Un 
an  plus  tard,  la  "  légondo  "  elle-raôme  était  atteinte,  et 
les  rives  silencieuses,  les  rives  encore  si  sauvages,  si 
désertes  du  lac  Saint-Jean  entendaient  le  cri  triomphant 
do  la  locomotive. 

Et  maintenant,  cette  locomotive,  avec  les  wagons  qu'elle 
traîne  à  sa  suite,  camme  des  captifs  enchaînés  les  uns  aux 
autres,  fait  retentir  ses  bruyants  appels  jusqu'au  port  de 
Chicoutimi,  à  soixante  milles  à  l'est  du  lac  Saint-Jean,  en 
attendant  qu'elle  les  fasse  entendre  du  côté  ouest,  jusqu'à 
la  rivière  Mietassini,  et  plus  tard  à  la  Péribonca,  embrassant 
ainsi,  dans  un  vaste  circuit,  toute  la  région  du  nord  qui 
s'étend  jusqu'à  cent  cinquante  milles  en  arrière  des 
Laurcntides. 

VIII 

Il  y  a  neuf  ans  exactement,  alors  que  les  travaux  de 
construction  avaient  à  peine  atteint  la  rivière  Batiscan,  à 
85  milles  de  Québec,  alors  que  personne,  à  part  quelques 
rares  initiés,ne  voulait  encore  rendre  justice  à  la  Compagnie 
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ni  croire  à  la  sincérité  do  ses  motifs,  je  fis,  clans  une  grande 
salle  publique  de  la  ville,  à  quelques  mois  d'intervalle, 
deux  conférences,  la  première  pour  détruire  les  préjugés 
existants  et  montrer  au  public  que  la  ligne  se  poursuivait 
toujours,  encore  bien  plus  rapidement  qu'on  ne  l'eût  pensé  ; 
la  seconde,  lorsque  la  ligne,  après  une  nouvelle  saison 
d'ouvrage  seulement,  avait  déjà  franchi  tout  l'espace 
compris  entre  la  Batiscan  et  le  lac  Edouard,  et  donnait 
désormais  des  preuves  non  équivoques  de  ce  qui  allait 
suivre,  d'autant  plus  que  les  travaux  se  poursuivaient  avec 
une  ardeur  ininterrompue. 

Ce  fut  comme  une  révélation.  Dès  lors  les  langues 
commencèrent  enfin  à  rentrer  et  les  yeux  à  s'ouvrir.  On 
se  demanda  si,  réellement,  la  Compagnie  était  sérieuse  et 
il  y  en  eut  qui  lui  en  voulurent  d'être  sérieuse,  parce  que 
cela  démolissait  leurs  prédications  et  leur  donnait  un 
démenti  cruel. 

Mais,  désormais,  le  champ  était  ouvert  largement  devant 
soi  et  tous  les  yeux  se  tournèrent  de  ce  côté.  Des  clubs 
de  chasse  et  de  poche  se  formèrent  aussitôt  à  l'envi  les 
uns  des  autres,  des  terres  se  défrichèrent,  des  exploitations 
nouvelles  s'établirent,  dés  endroits  absolument  inconnus 
devinrent  familiers  à  tous  les  esprits,  en  même  temps  que 
s'y  groupaient  des  centres  naissants,  enfin  tout  un  monde 
allait  surgir  du  sein  de  ce  vaste  espace  désert  qui  allait 
enfin,   d'inhabitable    qu'il   était   encore    quelques  mois 
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auparavant,  devenir  habité  et  fréquenté  par  un  flot  toujours 
grossissant  de  population  et  de  voyageurs. 

Sans  doute,  et  nous  sommes  loin  de  vouloir  contester 
ce  fait,  l'étendue  de  pays  qui  se  déploie  entre  les  Lauren- 
tides  et  le  bassin  du  lac  Saint-Jean  n'est,  au  point  de  vue 
agricole,  qu'une  assez  maigre  et  peu  séduisante  conquête. 
Mais  quelle  admirable  région  forestière  et  lacustre  ! 
Quelles  richesses  industrielles  sont  encore  enfouies  dans 
ce  sol  que  lacère  en  vain  le  soc  de  la  charrue  !  On  a 
estimé  qu'il  y  avait  IJV,  encore  debout,  pour  cinquante 
millions  de  dollars  de  bois  de  toutes  les  espèces-indigènes; 
et  quant  aux  lacs,  lorsqu'un  jour  ils  seront  convenablement 
exploités,nos  gouvernements,  qui  ont  commencé  seulement 
d'hier  à  en  tirer  un  modeste  prix  de  location,  y  trouveront 
des  revenus  suffisants  pour  faire  face  à  bien  des  petits 
déficits  habilement  dissimulés  et  à  de  nombreuses  néces- 
sités de  patronage. 


IX 


CONTREE    LACUSTRE 

Des  lacs,  des  lacs  !  Il  y  en  a  partout,   à  profusion,  sur 

toute  la  surface   de  l'Amérique  Septentrionale,  des  rives 

du  Nouveau-Brunswick  à  celles  de  la  Colombie  Anglaise, 

et  particulièrement  dans  le  nord  de  notre  province.  On 

3l 
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en  compte  jusqu'à  vingt-cinq  en  arrière  des  paroisses  de 
Saint-llaymond  et  de  Saint-Gabriel,  dans  un  petit  espace 
de  cent  milles  carrés  à  peine.  Lorsqu'à  la  suite  de  la 
période  glacière,  qui  cou /rit  jadis  la  plus  grande  partie 
da  globe  et  qui  dura  plusieurs  milliers  de  siècles,  le 
■  continent  nord-amérieain  émergea  petit  à  petit  de  son 
linceul  de  glace,  il  se  montra  avec  de  terribles  blessures, 
les  cotes  enfoncées,  le  dos  troué  en  mains  endroits,  son 
épaisse  croûte  entamée  et  lacérée  dans  les  parties  les  plus 
vulnérables.  C'est  dans  ces  blessures  restées  béantes  que 
la  glace  s'arrêta,  s'engouftra,  se  fondit  et  forma  les  lacs 
qui  ont  pris,  dans  la  suite  des  temps,  avec  l'apparition 
des  Canadiens  sur  le  sol  qu'ils  habitent,  les  noms  divers 
et  infiniment  nombreux  que  l'on  voit  sur  les  cartes.  Ce 
sont  eux  pour  la  plupart  que  nous  sillonnons  encore 
aujourd'hui,  comme  le  faisaient  nos  pères,  dans  de  frêles 
canots  d'écorcc,  en  chantonnant  des  refrains  canadiens, 
sans  nous  douter  que  cinquante  mille  siècles  nous  con- 
templent ! 

Les  lacs  forment  les  étapes  successives  de  ce  pays  si 
sauvage  et  si  magnifique.  Et  voyez  par  quel  étrange 
effet  d'une  destinée  sans  doute  préconçue,  presque  tous 
ces  lacs  se  trouvent  sur  le  parcours  même  de  la  ligne, 
je  parle  des  principaux  d'entre  eux,  de  ceux  qui  ont  un 
nom,  car  le  nombre  des  lacs  minuscules,  éparpillés  çà  et 
là  à  une  distance  plus  ou  moins  grt.nde  de  la  voie  ferrée, 
est  presque  incalculable. 

jj.         #         ji. 
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Voici  d'abord  le  lac  Saint- Joseph,  le  premier  sur  la 
liste,  à  24  milles  de  Québec.  Cet  endroit  était  absolument 
désert  avant  le  passage  du  chemin  de  fer,  et,  aujourd'hui, 
l'on  y  voit  tout  un  village  groupé  autour  d'une  scierie 
importante  et  présentant  le  plus  riant  aspect,  avec  ses 
maisonnettes  et  ses  villas  pittorosquement  distribuées, 
suivant  les  complaisances  d'un  terrain  rempli  d'aimables 
accidents.  Ajoutons  un  service  régulier  de  bateaux-à- 
vapeur,  expressément  pour  les  touristes,  et  de  ravissantes 
habitations,  dissimulées  dans  les  bosquets  touffus  qui 
bordent  la  rive  et  qui  donnent,  durant  la  belle  saison, 
l'ombrage,  la  fraîcheur  et  le  repos  aux  élégantes  citadines 
fatiguées  d'éblouir. 


Le  Lac  Saint-Joseph  est  aujourd'hui  l'un  des  endroits 
les  plus  connus  et  les  mieux  fréquentés  de  toutes  les 
stations  de  villégiature.  Il  est  de  plus  en  plus  populaire 
et  augmente  rapidement  tous  les  ans. 


C'était  jadis  une  entreprise  assez  sérieuse  à  envisager 
que  d'aller  pêcher  la  truite  au  lac  Saint-Joseph,  et  l'on 
en  parlait  comme  d'une  expédition  lointaine  qui  pouvait 
permettre  une   foule  de  récits  à  moitié  fabuleux,  mais 
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toujours  piquants,  comme  savent  en  faire  les  grands 
"  sportsmen."  Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  moyen  d'avoir 
l'air  de  venir  de  la  mer  do  Hudson  quand  on  ne  vient 
que  du  lac  Saint-Joseph.  Il  faut  continuer  son  chemin 
et  se  rattraper  sur  d'autres  lacs.  Heureusement  qu'il  y 
en  a  do  quoi  fournir  à  des  légendes  de  pêcheurs  pendant 
au  moins  encore  un  quart  de  siècle  ! 

Voici  le  petit  lac  Batiscan,  le  lac  Pauvre,  le  Bon  Lac, 
le  lac  Long,  le  lac  Belle  Vue,  le  lac  des  Iles,  le  lac  Vert, 
le  lac  Vermillon,  le  lac  Clair,  le  lac  au  Lard,  le  lac  du 
Centre,  encore  un  lac  Long,  le  lac  Belle  Truite,  le  lac  aux 
Rognons,  le  lac  des  Passes,  et  enfin  le  grand  et  superbe 
lac  Edouard,  qui  a  18  milles  de  longueur  et  se  trouve 
à  peu  près  à  mi-chemin  sur  le  parcours  de  la  ligne. 

#         ^         # 

Je  voudrais  bien  connaître  l'origine  des  noms  de  tous  ces 
lacs,  afin  de  régaler  mes  lecteurs  d'un  plat  ci'érudition 
sauvage  ;  mais  cela  est  impossible.  Ces  noms  ont  été 
donnés  par  le  premier  venu,  tantôt  par  un  simple  chas- 
seur ou  par  un  pêcheur  encore  plus  simple,  tantôt  par  un 
arpenteur  fatigué  qui  étire  ses  muscles  sur  le  bord  de 
l'un  d'eux,  et  qui  l'appelle  par  conséquent  lac  Long,  ou 
bien,  qui  s'est  endormi  en  rond  de  chat,  et  qui  l'appellera 
lac  Rond  (il  y  a  à  peu  près  une  vin{;'taine  de  lacs  Long 
et  de  lacs  Rond  dans  toute  la  province,  mais  je  crois  tout 
de  même  qu'il  y  a  plus  de  lacs  Rond.) 
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Pendant  longtemps  j'iivais  cru  que  le  nom  d'Edouard, 
donné  au  grand  lac  que  nous  venons  de  mentionner,  avait 
été  comme  une  sorte  d'honmiage  fait  au  princes  de  Galles, 
et  quoique  cette  opinion  fût  assez  accréditée,  je  n'étais 
pas  bien  sûr  du  fait,  et  mon  imagination  est  si  facile  à 
troubler  que  j'en  éprouvais  une  perturbation  véritable 
dans  mon  for  intérieur.  Enfin,  en  parcourant  le  rapport 
insipide  de  l'exploration  de  1878,  je  trouvai  ce  même 
nom  d'Edouard  donné  au  lac,  et,  de  plus,  son  origine,' 
attribuée  à  un  simple  chasseur  indien  de  Batiscan,  qui 
•  avait  l'insigne  honneur  de  s'appeler  Edouard,  lui  aussi, 
tout  comme  le  prince  de  Galles.  Dès  lors,  je  fus  heureux. 
Savoir  que  le  lac  Edouard  tire  son  nom  d'un  chasseur 
indien  de  Batiscan,  quel  bonheur  !  0  beauté  des  décou- 
vertes I  O  volupté  de  l'érudition  ! 


^         ^         ^ 


Ce  qu'il  y  a  de  singulier  dans  ces  lacs,  c'est  que  chacun 
d'eux  a  son  poisson  propre,  qui  se  distingue  de  celui  des 
autres  lacs  par  une  nuance  de  la  couleur  du  ventre.  Ainsi 
dans  l'un,  la  truite  a  le  ventre  blanc  ;  dans  l'autre,  elle  a 
le  ventre  rouge  ;  dans  un  troisième,  la  truite  sera  toute 
verte  ;  dans  un  quatrième,  il  n'y  aura  que  du  poisson 
blanc  ;  ailleurs  ce  sera  du  bar,  du  touradi ....  ;  tout  cela 
a  été  arrangé  à  dessein  pour  les  différente  goûts  des  gens 
et  suivant  les  couleurs  qu'ils  prêteront.     La  Compagnie 
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du  chemin  de  for  n'y  est  pour  rien  :  espérons  que  les 
pécheurs  sauront  rcspoctor  cette  distribution  de  la  nature 
et  ne  s'amuseront  pas  à  jeter  une  contusion  inutile  parmi 
les  poissons  des  lacs,  peut-être  plus  soucieux  que  les 
hommes  do  garder  leurs  couleurs. 


"  J'ai  dit  que  les  lacs  qui  bordent  le  parcours  de  la  ligne 
regorgent  do  poisson.  Ces  lacs  fournissent  en  effet  chaque 
semaine  des  milliers  de  livres  de  truite,  dont  une  bonne 
partie  vient  sur  nos  marchés.  On  devrait  en  régulariser 
des  expéditions  vers  les  grands  contres  des  Etats-Unis,  là 
où  la  truite  est  un  poisson  de  luxe  et  vaut  cinq  fois  le 
prix  que  nous  en  donnons.  En  attendant,  un  assez  bon 
nombre  do  familles  de  journaliers  de  la  ville  vont  camper 
sur  1er.  bords  de  ces  lacs,  pendant  l'hiver,  et  y  trouvent, 
dans  la  poche  seule,  une  subsistance  suffisante. 

^îais,  d'un  autre  côté,  il  se  fait  là  un  véritable  ravage 
et  une  dépopulation  des  lacs  auxquels  il  faut  que  le  gou- 
vernement mette  un  frein,  en  les  affermant  tous,  sans 
miséricorde,  et  en  élevant  d'année  on  année  le  prix  de 
location,  ce  qui  lui  donnerait  avant  longtemps  un  revenu 
digne  de  figurer  dans  le  budjct  ;  il  pourrait  en  consacrer 
une  partie  à  augmenter  le  salaire  des  fonctionnaires  irré- 
prochables, une  autre  à  payer  les  frais  d'imprimeur  des 
écrivîiins  canadiens  qui   font  connaître  les  régions  nou- 
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velles  de  leur  pays,  une  dernière  enfin  ;i  solder  les  fntis  do 
voyage  des  ministre?»,  dont  la  nécessité  de  mieux  en 
mieux  établie  donne  assurément  droit  à  une  allocation 
spécial  e. 


XI 


LA  RIVIERK-A-riKRKE 

Un  soir  de  fin  d'octobre  1887,  je  descendais  à  la 
*'  Riviëre-à-Picrre,"  station  de  la  ligao  située  à  près  de 
soxiante  milles  do  Québec. 

La  ''  Rivière-à-Pierre  "  n'existait  absolumont  que  de 
nom  à  cette  époque.  C'était  une  rivière  baptisée  par  un 
Pierre  quelconque  et  coulant  dans  la  foret,  voilà  tout.  On. 
voyait  ça  et  là,  tristement,  misérablement,  percer  à  travers 
l'épais  feuillage  des  bois  quelques  cabanes  de  défricheurs, 
faites  de  troncs  d'arbres  empilé's  les  uns  sur  les  autres  et 
recouvertes  d'un  toit  bas,  écrasé,  s'élevant  très  légèrement 
en  pointe  et  troué  au  plafond,  afin  de  donner  passage  au 
tuyau  de  poêle  intérieur,  lequel  ne  ressemble  en  rien  aux 
fournaises  à  vapeur  de  nos  maisons  de  ville. 

Aussitôt  arrivé,  je  me  rendais  chez  un  colon  du  nom 
de  St.  Onge,  le  premier  qui  ait  construit  à  la  "Rivière-à- 
Pierre  "  ce  qu'on  appelle  un  ••  chantier,"  un  lo(j-house, 
sorte  de  hutte  en  troncs  d'arbres  bruts,  de  six  à  huit 
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pouces  (le  diamètre,  dans  les  intervalles  desquels  on  met 
des  bourrelets  de  paille,  pour  S3  garantir  de  la  pluie,  du 
vent  ou  du  froid. 


Quand  St.  Onge  arriva  dans  la  région  de  la  lliviërc-à- 
Pierre,  il  n'y  avait  absolument  qu'une  seule  hutte  dans 
tout  le  pays,  et  cette  hutte  était  la  propriété  d'un  nommé 
Perrault,  qui  hébergeait  chez  lui  trente  à  quarante  travail- 
leurs des  chantiers  de  bois,  probablement  empilés  les  uns 
sur  les  autres  comme  les  troncs  d'arbres  eux-mêmes.  Il  n'y 

avait  encore   ni  chemin  de  voiture  ni  chemin  de  piéton 
à  l'endroit  oii  nous  sommes,  et  les  chevaux  n'allaient  pas 

plus  loin  qu'à  la  rivière  Noire,  six  milles  en  deçà  de  la 
rivière  à  Pierre,  et  les  bœufs,  faute  de  pouvoir  se  diriger, 
se  perdaient  dans  les  bois.  Le  log-house  de  Perrault 
n'avait  pas  m?mo  de  plancher  ;  il  avait  été  dressé  sur  la 
terre  brute  et  couvert  grossièrement  de  larges  feuilles 
d'écorce.  C'était  dans  cette  hutte,  déjà  habitée  par  30  à  40 
hommes  de  chantier,  que  monsieur  et  madame  St.  Onge 
s'étaient  rendus  à  pied,  à  travers  le  bois,  et  qu'ils  avaient 
passé  tout  l'hiver  de  1884.  Quand,  le  matin,  madame  St. 
Onge  se  réveillait,  ses  cheveux  étaient  littéralement 
pris  dans  une  masse  de  frimas  et  il  lui  était  impos- 
sible de  les  démêler,  avant  que  le  feu  du  poêle  eût  attiédi 
le  froid  de  ce  misérable  intérieur.  Pour  gagner  sa  pension, 
elle  lavait  les  effets  de  tous  les  hôtes  de  la  hutte,  et 
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souvent,  racoiito-t-elle,  "  j'ai  cru  que  j'allais  mourir  sur 
place  ;  le  docteur  était  convaincu  que  je  ne  verrais  pas  la 
fin  de  l'hiver  ;  comment  j'ai  pu  réfii.ster,  c'est  pour  moi  un 
miracle  ;  je  n'en  suis  pas  morte,  mais  j'ai  pris  là  des 
rhumatismes  dont  je  ne  guérirai  jamais." 

Tells  est,  vingt  fois  sur  trente,  la  vie  des  défricheurs 
■qui  s'aventurent  les  premiers  dans  la  foret. 

#     '"^^         * 

Pendant  ce  temps.  St.  Onge  construisait  seul,  à  deux 
milles  plus  loin,  sur  le  bord  même  de  la  rivière  à  Pierre, 
le  log-house  qu'il  habitait  en  1887,  mais,  depuis  lors, 
considérablement  agrandi  et  amélioré.  Quand  il  s'y 
rendit  au  printemps  avec  sa  femme,  ils  n'avaient  à  eux 
deux  pour  toute  fortune  qu'un  dollar,  et  personne,  pas 
une  âme  auprès  d'eux  pour  les  aider,  les  secourir,  leur 
prêter  le  moindre  appui.  Mais  le  chemin  de  fer  se  cons- 
truisait toujours,  malgré  les  prédictions  des  incrédules,  et 
la  foule  des  travailleurs  était  arrivée  à  la  Rivière-à-Pierre* 

C'est  alors  que  St-Onge  eut  l'idée  et  trouva  les  moyens 
de  commencer  un  petit  commerce  de  provisions,  de  tabac 
et  de  tous  les  objets  de  première  nécessité  pour  ce  noyau 
d'hommes  isolés  de  toute  communication  extérieure.  Il 
prit  des  pensionnaires,  commença  un  défrichement  autour 
de  son  habitation,  sema  du  grain,  des  légumes  et  même 
du   foin    qui   rendirent   au  delà   de   ses   espérances   et, 


42  Le  chemin  de  fer 


développant  son  commerce  avec  ses  nouvelloii  ressources, 
il  s'était  procuré  de  la  vlaide  fraîche,  réguliîi rement, 
d'un  lieu  voisin  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  une  paroisse, 
connue  sous  le  nom  de  Notrc-Danie-dcs-Anges,  et  que 
devait  bientôt  traverser  le  chemin  de  fer  des  Basses- 
Laurentides, 

Dans  l'intervalle,  de  nouvelles  huttes,  dressées  ça  et  là 
aux  environs,  si  grossièrement  et  si  chétivemcnt  façonnées 
qu'on  se  sentait  pris  de  pitié  à  leur  aspect,  allaient 
néanmoins  abriter  [quelques  colons  et  les  travailleurs  qui 
avaient  avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  entants,  pendant 
que  d'autres  cabanes  s'échelonnaient  à  divers  intervalles 
le  long  de  deux  routes  ouvertes  dans  le  bois  pour 
communiquer  avec  les  cantons  voisins. 


La  Compagnie  du  chemin  de  fer  avait  construit  des 
usines,  ébauché  les  piles  d'un  pont  sur  la  ri vicre-à -Pierre, 
et  le  sifflet  de  la  locomotive,  le  roulement  saccadé  des 
train  de  construction,  la  gymnastique  retentissante  des 
machines  sans  cesse  en  mouvement  et  les  battements 
répétés  des  lourds  marteaux  sur  l'enclume  allaient 
réveiller  les  profonds  échos  endormis  jusque  là  dans  la 
noire  et  muette  solitude. 
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l'REMIKRK    HAllITATIOX    ET    PREMIER    MARIAGE    DE  COLOM 

Tous  les  dimanches,  un  missionnaire  se  rendait  sur  les 
lieux  et  disait  la  messe  dans  un  "camp  ",  le  long  de  la 
route.  Il  se  retirait  chez  St-Onge,  où  a  été  dite  la  première 
messe  à  la  Riviëre-à-Pierre  et  où  a  été  célébré  le  premier 
mariage  par  le  Pore  Meilleur;  celui-ci  voulut  de  plus  assister 
à  la  noce  et  contempla  ses  braves  colons  se  désarticuler  dans 
des  "  gigs  "  et  des  "  réels  "  qui  durèrent  toute  la  journée, 
aux  grincements  d'un  violon  construit  d'aprîis  les  mêmes 
règles  que  les  cabanes  des  alentours. 

MAISON  DE  PENSION   DANS  LA  FORÊT 

Mais  la  maison  de  St.  Ongc  ne  pouvait  plus  suffire  à 
loger  les  employés  du  chemin  do  fer,  les  nombreux  tra- 
vailleurs et  les  voyageurs  mémo  qui  commençaient  à 
populariser  la  ligne.  Il  s'établit  donc  en  face  de  la  sienne 
une  autre  maison,  mais  celle-ci  beaucoup  plus  spacieuse, 
comprenant  de  grandes  pièces,  deux  ou  trois  chambrettes 
privées  pour  les  dames  de  passage,  et  un  véritable  dortoir, 
contenant  une  demi-douzaine  de  lits,  sur  lesquels  on  ne 
pouvait  s'allonger  sans  pendre  de  toutes  ses  jambes  en 
dehors,  ni  se  retourner  sans  dégringoler  de  son  long  sur 
le  plancher,  dont  les  madriers  laissaient  ei  re  eux  des 
intervalles  d'un  demi-pouce,  par  lesquels  on  pouvait  voir 
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ou  être  vu  à  cliBcrution.  Uno  cloinon,  absolument  semblable 
au  plancher,  séparait  le  dortoir  dos  autres  parties  de  la 
maison,  en  sorte  que  les  gens  quelque  peu  genos  préféraient 
s'étendre  tant  bien  que  mal  dans  la  grande  piëcc  du  bas, 
qui  était  tout  ce  que  l'on  veut,  un  vestibule,  une  cuisine, 
ou  enfin  une  salle  d'attente  ou  de  réunion  pour  les 
passants  et  les  journaliers,  et  dont  on  aurait  pu  au  besoin 
faire  une  salle  de  conférences. 

Depuis  plusieurs  années  maintenant  cette  ébauclie 
d'auberge  forestière  a  été  détruite  par  le  feu  et,  en  face, 
s'est  élevée  une  trbs  jolie  et  très  coquette  petite  station, 
la  première  qui  ait  été  construite  sur  la  ligne  et  qui  a 
servi  de  type  à  toutes  celles  qui  l'ont  été  par  la  suite. 

PROMENADE  MATINALE 

Le  lendemain,  je  m'éveillai  à  l'heure  où  la  nature, 
encore  engourdie,  s'entr' ouvre  avec  effort  aux  premiers 
rayons  du  soleil  d'automne.  Uno  légère  dentelle  blanche, 
comme  un  voile  de  gaze  qu'aucun  souffle  n'agite,  couvrait 
le  sol  durci. 

Je  sortis,  je  marchai  d'abord  quelque  temps  au  hasard, 
puis  j'entrai  dans  l'usine  pour  voir  travailler  les  machines 
qui  réparent  le  matériel  roulant  ;  je  fis  semblant  d'y  com- 
prendre quelque  chose,  puis,  sortant  de  nouveau,  je  me 
dirigeai   successivement   vers  plusieurs  log-houses  où  je 
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fis  parler  les  colons,  et  surtoii^^  leurs  tendres  épouses  qui, 
jusqu'au  fond  des  bois,  ont  la  langue  plus  déliée  que  le 
sexe  qu'on  appelle  laid,  par  pure  antithèse. 

Partout  j'entendis  les  mêmes  plaintes  contre  le  gouver- 
nement. Cela  est  de  rigueur,  du  reste.  Tous  les  colons, 
de  tous  les  temps,  se  plaignent  de  l'administration  publique. 
Les  gouvernements  sont  faits  pour  être  critiqués  quand 
même  et  pour  mécontenter  tout  le  monde.  Si  tout  le 
monde  était  content,  il  n'y  aurait  pas  de  gouvernements. 

#         *  # 

Après  avoir  fait  beaucoup  parler,  je  repris  ma  marche, 
j'errai  dans  toutes  les  directions,  je  pénétrai  partout  où 
je  vis  une  ouverture  devant  moi,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
fatigué,  rêveur,  l'ame  obsédée  par  les  sombres  images 
que  faisait  flotter  autour  de  moi  le  demi-jour  confus  de 
la  foret,  je  m'assis  sur  un  tronc  d'arbre  renversé, 
couvert  d'une  mousse  parasite  qui  l'étrcignait  comme  un 
suaire.  L'air  s'amollissait  et  quelques  bouffées  tièdes, 
comme  des  souffles  d'esprits  invisibles,  couraient  au  travers 
des  sentiers  jonchés  de  débris. 

Déjà,  depuis  un  assez  long  temps,  j'étais  là,  assis,  livré 
au  courant  des  pensées  et  des  souvenirs,  songeant  à 
l'avenir  des  peuples,  aux  Chevaliers  du  Travail,  à  la 
destruction  de  Sodome,  au  bonheur  d'être  factionnaire  de 
nuit  par  une  tempête  de  neige,  aux  comptes  supplémen- 
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taircs,  vulgu  .ement  appelés  cxtras,  des  entrepreneurs 
publics,  lorsque  mon  attention  fut  soudainement  éveillée 
par  un  bruit  mystérieux,  persistant,  acharné,  semblable  à 
l'attaque  furieuse  et  continue  d'une  souris  sur  une  mince 
feuille  de  bois  qui  la  séparerait  d'un  bon  morceau  de 
fromage.  J'écoutai  et  je  reconnus  la  saperde,  ver  à  bois  . 
qui  loge  au  cœur  des  plus  gros  arbres,  les  ronge  jour  et 
nuit,  finit  par  les  percer  de  part  en  part,  et  je  me  mis  à 
faire  des  réflexions  cxtrcmement  profondes  sur  le  travail 
invisible  de  ce  petit  être  solitaire,  accomplissant  sans 
relâclie  son  unique  fonction,  emprisonné  toute  sa  vie  dans  . 
un  tronc  épais  et  dur  qui  lui  cède  néanmoins,  et  cherchant 
à  parvenir  à  la  lumière,  comme  tout  ce  qui  vit,  comme 
tout  ce  qui  respire  ;  je  songeai  à  la  toute-puissance  de  la 
persévérance,  à  la  vertu  magique  contenue  dans  un  travail  ' 
à  peine  appréciable,  à  peine  perceptible,  mais  dirigé 
incessamment  vers  le  même  but.  Partout,  dans  la  nature. 
Dieu  a  placé  les  infiniment  petits  au  sein  de  l'infiniment 
grand,  les  uns  pour  détruire,  les  autres  pour  édifier.  Il  y 
a  des  infiniment  petits  qui  dévorent  les  forêts  ;  d'autres, 
comme  les  thermites,  qui  font  leur  pâture  des  plus 
orgueilleuses  constructions  navales  ;  d'autres,  comme  les 
polypes  et  les  zoophites,  qui  élèvent,  depuis  des  millions 
d'années,  au  plus  profond  dos  mers,  à  25  ou  30,000  pieds 
au-dessous  de  leur  surface,  des  montagnes  gigantesques 
qui,  plus  tard,  dressent  lour  tête  dans  les  cieux,  quand 
les  océans  bouleversés  se  déplacent  ;  et  je  ne  sais  trop 
comment,  par  quelle    filiation  inconsciente   d'idées,  ma 
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pensée  se  porta  sur  l'infime  minorité  libérale,  dévorant 
lentement,  pendant  des  années,  le  colosse  conservateur,  et 
finissant,  à  un  moment  donné,  par  lui  passer  à  travers  le 
corps,  viôtorieuse  et  triomphante,  mais  consternée,  éperdue 
en  arrivant  au  grand  jour,  de  se  trouver  sur  un  amas  de 
ruines,  c'est-à-dire  sur  le  budget  provincial. 


XII 


A  TRAVERS  LES  LAURENTIDES 

Les  sons  d'une  cloche  retentirent  dans  le  voisinage  ; 
c'était  le  signal  du  dîner  pour  les  employés  de  la  Compa- 
gnie. Je  me  rendis  chez  St.  Onge  ;  je  dinai,  puis  je  causai 
longuement,  puis  je  pris  des  notes,  puis  je  lus,  en  attendant 
le  train  qui  devait  me  conduire  au  bout  de  la  ligne, 
cinquante  milles  plus  loin,  "  au  bout  du  fer  ",  comme  on 
dit  sur  les  lieux.  '     . , 

Il  était  environ  quatre  heures  et  quart  quand  je  montai 
dans  le  seul  et  unique  wagon  que  l'on  attache  aux  trains 
de  construction,  pour  l'usage  des  ingénieurs  du  chemin, 
des  arpenteurs,  des  entrepreneurs  de  sections,  de  leurs 
femmes  et  de  quelques  rares  voyageurs.  C'était  l'heure 
où,  à  cette  époque  de  Fannée,  les  premières  voiles   du 
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crépuscule,  encore  indécises,  descendent  sur  la  terre, 
l'une  après  l'autre,  toujours  de  plus  en  plus  épaisses, 
comme  pou.'  l'endormir  doucement  et  graduellement.  Un 
ciel  sans  couleur  et  sans  chaleurjetaitsurla  terre  dénudée 
des  torrents  de  mélancolie  et  l'inondait  de  reflets  ternes 
et  mats,  comme  l'atmosphère  d'un  astre  mourant.  Seuls, 
dans  les  bois  dépouillés,  les  sapins  et  les  épinettes  dres- 
saient leurs  silhouettes  raides  et  droites,  comme  des 
flèches  que  le  sol  eût  lancées  vers  la  nue  ;  seuls  ils  don- 
naient à  la  forêt  ce  qui  lui  restait  d'ombre,  et  cette  ombre 
était  silencieuse  et  noire  comme  la  mût  sur  les  tombeaux. 
Les  précipices,  d'où  parfois,  quand  les  orages  s'y 
engouff'rent,  s'élèvent  comme  des  soupirs  arrachés  aux 
entrailles  de  la  terre,  étaient  étouftes  sous  l'épais 
entassement  des  feuilles  mortes,  que  le  vent  d'automne  leur 
avait  jetées  par  tourbillons;  les  lacs,  arrondis  et  creusés 
au  pied  des  montagnes,  semblaient  comme  de  grands 
réservoirs,  pleins  des  larmes  de  la  nature  agonisante  ;  les 
petites  rivières,  çà  et  là,  tiraient  péniblement  leurs  ^aux 
déjà  pesantes  et  engourdies;  partout  le  silence,  une 
atmosphère  regorgeant  de  tristesse,  une  sorte  de  saisisse- 
ment de  la  nature  entière,  dans  lequel  toute  vie  s'était 
arrêtée  soudain,  et  le  crépuscule  épaissi  donnant  à  tous 
les  objets  d'alentour  des  formes  de  spectres  et  de  fantômes, 
qui  fuyaient  épouvantés  devant  le  souffle  brûlant  et  les 
jets  de  feux  de  la  locomotive. 
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Nous  allons,  nous  avalons  l'espace,  aussi  vite  qu'on 
peut  le  faire  dans  un  train  de  construction,  là  où  le 
ballastage  n'est  pas  encore  assez  ferme  pour  j)ermettre  ;\ 
la  locomotive  de  se  lancer  dans  la  plénitude  de  sa  force, 
comme  le  discours  d'un  député  convaincu.  Il  s'agit 
d'arriver  pour  le  souper  de  six  heures,  au  bout  de  Tîle 
du  lac  Edouard,  à  la  première  traversée  de  la  Batiscan, 
endroit  décoré  aujourd'hui  du  nom  de  station  Beaudet, 
où  s'élèvQ  un  log-house  aristocratique,  le  "Windsor,  quar- 
tier général  et  pension  des  entrepreneurs,  des  ingénieurs 
et  des  arpenteurs. 

VESTIGES    DE    LANCIEN    CHEMIN 

î^ous  entrons  sur  le  majestueux  domaine  du  "  Club  des 
Laurentides  "  qui  a  une  superficie  de  cinquante  milles, 
arrosés  par  on  ne  sait  combien  de  lacs,  dont  une  trentaine, 
jusqu'à  présont,  ont  été  découverts.  Le  premier  de  ces 
lacs,  que  l'on  trouve  sur  sa  route  en  se  rendant  au  chjïteau 
des  clubistes,  est  le  lac  Travers,  le  long  duquel  passait 
autrefois  le  cliorain  célèbre,  connu  seulement  des  eh:is- 
seurs  et  des  missionnaires,  qui  menait  de  Québec  au  lao 
Laint-Jean.  On  suivait  les  lacs  les  uns  après  les  autres, 
en  faisant  des  "  portages  "  entre  chacun  d'eux,  jusqu'à 
ce  qu'on  fût  arrivé  à  l'embouchure  de  la  Mctabctchouane, 
où  les  Jésuites  avaient  établi  une  ferme  magnifique,  et 
où  la  Compagnie  de  la  Baie  de  Hudson  érigea  plus  tard 
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un  poste  et  des  magasins,   pour  taire  la  traite  des  pelle- 
teries. 

I.A    UIVIKKl':    MIGUICK 

Sur  la  route,  nous  traversons  la  rivière  Miguick,  oij 
était  installée  la  boulangerie  générale  qui  fournissait  le 
pain  à  tous  les  employés  et  travailleurs  de  la  ligne. 
Nous  voyons  ça  et  là  des  tentes  abandoiuiées,  dont  les 
voiles  noircies  par  la  fumée,  déchirées,  loqueteuses,  cla- 
quent au  vent.  Elles  ont  été  laissées  telles  qu'elles  par 
'les  travailleurs,  qui  sont  allés  en  planter  d'autres,  20,  25, 
30  milles  plus  loin,  toujours  en  suivant  le  chemin  de  fer 
au  fur  et  à  mesure  qu'il  se  construit. 

LE  "  JOE  13EEF  "  DES  LAURENTIDES.  "  IlIIL  SI  DE  COTTAGE  " 

Xous  passons  à  la  course  devant  le  lac  Comfort,  sorte 
de  trou  qui  n'a  pas  plus  de  deux  arpents  de  long  sur  un 
de  large,  mais  qui  a  85  pieds  de  profondeur,  véritable 
baignoire  pour  les  hommes  antédiluviens.  A  droite,  sur 
une  hauteur,  apparaît  ce  qui  fut  le  "  Hill  Side  Cottage," 
une  hutte  cachée  dans  un  site  ravissant,  où  le  vieux  Jerry, 
le  "Joe  Beof"  des  Laurentides,  hébergeait  une  vingtaine 
d'hommes  et  servait  aux  voyageurs,  en  quête  de  notes, 
un  café  fait  aussi  primitivement  qu'on  peut  le  rêver,  mais 
bien  supérieur  aux  tisanes  infectes  qu'on  nous  sert  sous 
ce  nom,  dans  les  hôte'.s  et  les  rest\urant3  de  la  ville.  Mais 
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hélas  !  le  vieux  Jcrry  n'était  plna  là.  Il  avait  suffi  de 
quelques  semaines  d'abandon  pour  donner  au  "Ilill  Side 
Cottasje,"  naguère  un  bruyant  rendez-vous,  mais  mainte- 
nant isolé  de  toutes  parts,  ouvert  de  tous  côtés,  béant, 
sinistre  et  lugubre,  l'aspect  repoussant  d'une  vieille  ruine 
dédaignée.  Nous  passons  de  même  la  "  Nortli  Pôle 
House,"  ainsi  dénommée  du  séjour  qu'y  firent  en  1885-86 
une  vingtaine  d'Italiens,  engagés  par  aventure  sur  la 
ligne,  et  qui  passèrent  l'hiver  à  geler,  à  80  centius  par 
jour.  La  "îs^orth  Pôle  Ilouse,"  construction  multiple, 
renfermait  ce  qu'on  a[»pclle  un  "campe"  i)ourle8  hommes, 
un  "office"  pour  le  règlement  des  comptes,  et  un  "store," 
c'est-à-dire  un  magasin  de  provisions.  Il  y  avait  de  cela  à 
peine  un  an,  en  1887,  et  déjà  tout  avait  disparu,  campe, 
office,  store,  Italiens,  punaises,  et  l'œil  n'y  contemplait  i)lus 
guère  que  la  noire  image  de  la  désolation  répandue  sur 
les  troncs  d'arbres  moisissants.  Encore  un  an  et  l'on  ne 
devait  même  plus  retrouver  l'emplacement  où  s'élevait  si 
utilement  et  si  commodément  la  "Xorth  Pôle  Ilouse"  !... 
...T'as  qu'à  voir  !...  s'écrierait  un  canadien  stupéfait  du 
néant  des  choses  humaines. 


XIII 

Nous  voilà  maintenant  engouffrés  dans  les  derniers 
contreforts  des  Laurentides,  sur  le  versant  septentrional 
de  la  chaîne.  Partout,  à  droite,  à  gauche,  devant,  derrière 
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nous,  des  gorges  profondes,  des  ravins,  des  précipices, 
d'énormes  entassements  de  granit,  des  massifs  qu'on  ne 
voyait  pas  l'instant  d'auparavant  et  qui  surgissent  tout  à 
coup  devant  le  regard,  comme  s'ils  nous  attendaient  pour 
fondre  sur  nous,  grondant  et  mugissant  ù  chaque  appel 
du  sifflet  de  la  locomotive,  comme  si  les  éclios,  subitement 
éveillés  dans  leurs  antres  formidables,  se  menaçaient  et  se 
choquaient  à  la  fois. 

Dans  ce  désordre  inexprimable  et  magnifique  de  la 
nature,  le  chemin  de  fer  accomplit  toute  sorte  d'évolutions, 
comme  les  contorsions  d'un  géant,  et  la  belle  rivière 
Batiscan,  qu'on  vient  d'apercevoir,  rayant  dans  sa  course 
le  pied  des  massifs,  semblable  à  une  couleuvre  effrayée, 
précipite  ses  eaux  qui,  profondément  pénétrées  des  som- 
bres reflets  des  bois,  semblent  d'un  noir  lustré.  Elle  court, 
se  retourne,  échappe,  glissOj  s'enfuit,  revient,  agitant, 
frémissante,  sa  robe  moirée,  couverte  d'étincelles  de  jais, 
et,  après  cent  méandres,  haletante  ou  rassurée,  elle  s'étale 
dans  toute  la  force  et  l'ampleur  de  son  cours. 


LE  "WINDSOR      DES  LAUREXTIDHS.- — GRAND    1!AL 

FORESTIER 

Voici  le  Windsor,  bâti  sur  un  escarpement  qui  domine 
la  rivière  et  escorté,  comme  d'autant  de  satellites,  d'une 
douzaine  de  huttes  qui  ont  déjà  un  petit  air  de  civilisa- 
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tion,  et  qui,  juchées  ça  et  là,  uu  peu  au  hasard,  sur  les 
nombreux  reliefs  du  terrain,  forment,  aux  abords  de  la 
Batiscan,  nn  groupement  des  plus  pittoresques  et  des  plus 
ingénieux.  Le  Windsor  restera  célèbre  dans  les  annales 
du  chemin  de  fer  du  Lac  Saint-Jean.  C'était  une  hutte 
comme  toutes  les  autres,  mais  beaucoup  plus  spacieuse  et 
bien  mieux  faite,  bourrelée  et  capitonnée  dans  les  inter- 
valles des  troncs  d'arbres,  ayant  des  divisions  à  l'nitérieur, 
un  rez-de-chaussée  où  se  trouvait  une  grande  salle  à  man- 
ger, plusieurs  chambres  privées  et  un  premier  étage  qui, 
converti  en  dortoir,  pouvait  loger  commodément  une 
trentaine  d'hommes.  C'est  là  que  fut  donné,  dans  l'au- 
tomne de  1886,  un  grand  bal,  auquel  assistèrent  une 
soixantaine  de  gentlemen,  de  dames  et  de  demoiselles  de 
la  ville,  venus  dans  un  convoi  spécial. 

Ce  fut  un  spectacle  inouï,  invraisemblable,  que  celui  de 
ce  bal  donné  en  plein  cœur  de  la  foret,  précédé  d'un 
souper  auquel  prirent  part  au  moins  deux  cents  con- 
vives, dans  un  encadrement  de  verdure,  en  présence  de 
mets  exquis  et  de  desserts  savoureux,  le  tout  emporté  de 
la  ville,  avec  les  élégants  et  les  élégantes  du  convoi.  Les 
vins  et  les  discours  débordèrent,  mais  sans  amener  la 
moindre  inondation  dans  les  cerveaux  ni  le  moindre  écart 
dans  l'allure  générale.  Aussitôt  le  souper  des  invités  et 
des  principaux  employés  terminé,  vinrent  réveillonner  à 
leur  tour  cent  cinquante  à  deux  cents  travailleurs,  de 
tous  grades,  qui  firent  table  rase  des  mets  encore  fumants 
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et  vidèrent  jusqu'à  la  dernicro  bouteille,  sans  ressentir 
d'autre  ivresse  que  celle  de  la  joie  et  du  plaisir  de  la  fête. 

Le  bal  dura  jusqu'au  petit  jour,  et,  à  un  signal  donné, 
le  Windsor  se  vida  comme  par  magie  ;  deux  convois 
partirent  simultanément,  l'un  ramenant  à  la  ville  les 
invités,  l'autre  ramenant  les  employés  et  les  travailleurs 
à  l'extrémité  de  la  ligne,  vingt  et  un  milles  plus  loin,  où 
l'un  des  entrepreneurs  de  section,  M.  Aldough,  ayant  sous 
ses  ordres  environ  400  hommes,  tenait  alors  son  quartier- 
général  provisoire. 

Il  était  un  peu  plus  de  cinq  heures  du  matin  quand 
nous  laissâmes  le  Windsor  pour  continuer  notre  route. 
Mais  il  convient,  avant  d'aller  plus  loin,  de  donner  au 
lecteur  quelque  notion  topographique  des  lieux  qu'il 
parcourt  avec  nous,  pour  lui  épargner  de  se  posera  chaque 
instant  des  points  d'interrogation  et  d'avancer  toujours, 
en  ouvrant  inutilement  des  yeux  démesurés. 


La  rivière  Batiscan,  que  le  chemin  de  fer  traverse  pour 
la  première  fois,  en  face  du  Windsor,  prend  sa  source 
sous  le  47°,  46  de  latitude,  à  la  ligne  de  faîte  qui  sépare 
les  eaux  courant  vers  le  lac  Saint-Jean,  de  celles  qui 
tombent  dans  notre  grand  fleuve. 

Après  une  course  de  quelques  milles,  la  Batiscan  entre 


dii>  Lac  Saint-Jean  55 

dans  le  lac  Eduuanl,  ou  resort  quatre  A  cinq  milles  plus 
bas  et  desceud  tout  le  long  do  l'île  du  lac  Edouard^ 
jusqu'il  00  qu'elle  reçoive  les  eaux  delà  rivière  Joannotte, 
qui  a  longé  la  rive  opposée  de  l'île,  à  partirde  la  décharge 
du  lac.  C'est  donc,  à  pro[)romont  parler,  le  cours  de  ces 
deux  rivières  qui  forme  l'île  du  lac  Edouard,  on  y  ajoutant 
cette  partie  du  lac  qui  s'étend  depuis  la  sortie  do  la 
Batiscau  jusqu'à  la  décharge  du  lac  dans  la  rivière 
Joannotte.  L'île,  comme  nous  venons  de  le  voir,  a  une 
longueur  de  vingt-six  milles;  s:a  largeur  extrême  est  de 
huit  milles.  Quant  an  lac,  il  a  quinze  milles  do  longueur 
sur  une  largeur  maxima  de  deux  milles  et  demi. 

Au  milieu  du  lac  se  trouve  l'île  Balisle,  d'une  longueur 
de  deux  milles  environ,  ainsi  que  d'antres  petits  ilôts  ; 
mais  si  le  lac  lui-mcrac  contient  dos  îles,  en  revanche  l'île 
du  lac  renferme  à  son  tour  d'autres  lacs,  tels  que  le  lac 
Rognon,  le  lac  Long,  le  lac  du  Contre. . .  .  tous  renommés 
pour  l'ahondanco  et  la  taille  de  leurs  truites. 

La  station  Boaudot,  que  nous  venons  do  laisser,  est  à 
une  distance  do  86  milles  do  Québec  et  se  trouve  juste  en 
face  du  lac  du  Contre,  dans  l'île  du  lac  Edouard.  Le  site 
qu'elle  occupe  est  un  des  plus  pittoresques  et  des  plus 
séduisants  qu'il  y  ait  dans  notre  pays,  pourtant  si  fécond 
en  beautés  naturelles  ;  j'ose  prédire  qu'avant  longtemps, 
il  y  aura  là  invasion  de  touristes,  de  pécheurs  et  de  familles 
désireuses  de  pas^sor  un  mois  ou  deux  au  sein  de  la  véritable 
nature,  loin  des  exigences,  de  l'ennui  bruyant,  des  plaisirs 
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forcL'H  et  de  toute  cotte  gène  soi-disant  sans  façon,  (\\\\  ont 
rendu  nos  stations  d'eau  à  peu  près  insupportal)les.  Mais 
on  n'y  verra  pas  de  chasseurs.  Chose  étrange  !  Dans 
cette  région,  fpii  s'étend  jusqu'au  hic  Bouchette,  quinze 
railles  en  deçà  du  lac  Saint-Jean,  il  y  a  en  quantité  des 
fauves,  des  caribous,  des  martes,  des  visons ....  ;  mais  on 
n'y  voit  jamais  un  seul  gibier  i\  plumes,  ou  n'y  trouve  ni 
unetleur  ni  un  fruit  sauvages  ;  en  revanche,  les  corbeaux, 
les  pique-bois,  les  moineaux  et  les  "  meat-birds  "  y  sont 
nond)reux,  surtout  ceux-ci,  espèce  d'oiseaux  gros  comme 
des  grives,  engeance  gloutonne,  qui  se  tient  toujours  dans 
le  voisinage  des  chantiers  pour  dévorer  les  rebuts  de 
viande  qu'on  y  jette.  ' 

s  .  I  .       , 

^  ,'.•'■  , 

\'   .  .  .      _  ,  '     -^   ■ 

N'ous  allons  parcourir  assez  prestement,  à  travers  l'île, 
les  dix  à  douze  milles  qui  nous  séparent  de  l'extrémité 
inférieure  du  lac  Edouard,  puis  nous  côtoierons  le  lac  lui- 
même  jusqu'au  bout  de  la  ligne,  tout  en  le  perdant  souvent 
de  vue,  mais  en  y  revenant  aussitôt,  tant  les  courbes, 
nombreuses  et  brusques,  le  dérobent  et  le  laissent  aperce- 
voir tour  à  tour  par  échappées,  et  multiplient  en  quelques 
instants  les  aspects  indéfiniment  variés  du  paysage.  K'ous 
allons  traverser  encore  trois  fois  la  Batiscan  :  elle  est  sortie 
toute  petite  du  lac,  comme  un  ruisseau  timide,  fuyant  à 
travers  les  arbrisseaux  nains,  les  gros  cailloux,  les  troncs 
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d'arbres  renversés  et  les  débris  de  la  forêt,  qui  forment 
des  barrières  sur  son  passage,  mais  bientôt  elle  s'est 
élargie,  a  pris  son  essor  et  a  formé  des  baies  charmantes, 
que  le  chemin  de  fer  contourne  comme  en  les  caressant. 

Après  une  course  de  neuf  milles,  à  partir  de  la  station 
Beaudet,  nous  arrivons  à  la  station  du  club  Stadacona, 
fondé  par  Livernois,  le  plus  artiste  des  photographes. 
Le  club  Stadacona  a  loué  du  gouvernement,  sur  l'île  du 
lac  Edouard,  un  domaine  d'environ  quarante  milles  en 
superficie,  semé  de  lacs  qui  se  suivent  comme  un  collier 
détaché  et  se  déchargent,  par  la  rivière  aux  Rognons, 
dans  la  rivière  Jeannotte  ;  celle-ci  porte  les  eaux  accu- 
mulées de  ces  divers  lacs  à  la  rivière  Batiscan.  La  voie 
ferrée  passe  au  cœur  même  de  ce  groupe  lacustre,  en 
sorte  qu'on  pourrait  pêcher,  chemin  faisant,  si  le  train 
ralentissait  convenablement  sa  marche.  Le  nombre  des 
membres  du  club  est  limité  strictement  à  douze  ;  ils  paient 
au  trésor  public  cent  dollars  par  année,  mais  ils  n'y  a  pas 
de  limite  à  leur  contribution  annuelle  personnelle.  Plus 
fortunés  que  les  douze  apôtres,  ils  ont  déjà  versé  d'assez 
fortes  sonmies  pour  l'amélioration  et  l'embellissement  de 
leur  domaine. 


^         ^         -^ 


Le  long  de  la  voie,  nous  apercevons  encore  quelques 
**■  campes  "  abandonnés,  dont  les  lambeaux  de  voiles, 
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retenus  aux  montants  enfumés,  s'agitent  avec  fracas 
dans  l'air  que  nous  refoulons  ;  on  voit  qu'ils  ont  été 
laissés,  comme  ils  ont  été  dressés,  à  la  hâte,  l'ouvrage  se 
faisant  si  vite  que  les  travailleurs  n'ont  guère  eu  que  le 
temps  de  monter  à  la  course  des  abris  provisoires  ;  on 
aperçoit  ces  derniers  par  groupes,  ici  ballastant  la  voie,  là 
extrayant  des  carrières  la  pierre  des  ponts  et  des  pon- 
ccaux,  une  pierre  magnifique,  le  [véritable  granit  lauren- 
tien,  aux  grains  serrés,  scintillants,  <lurs  et  fermes,  ca- 
pable de  résister  au  choc  de  tous  les  tremblements  de 
terre  dont  nous  étions  alors  menacés,  d'après  les  pro- 
phéties de  Vennor.  - 


^         ^         ^ 


Voici  le  log-houso  du  {>ère  Buchanan,  une  des  maisons 
de  pension  échelonnées  sur  la  ligne.  On  y  prend  un  bon 
repas  pour  vingt  centins  ;  le  prix  est  le  môme  pour  tout 
le  monde,  car  l'ordinaire  ne  peut  être  que  le  même  pour 
tous  ;  du  reste,  ce  prix  est  invariable,  dans  toutes  les 
pensions  qui  s'établissent,  au  fur  et  à  mesure  que  les 
hommes  séjournent  quelque  peu  dans  un  endroit.  Le 
père  Buchanan  a  une  belle  grande  fille,  une  blonde 
anglo-saxonne,  aux  membres  d'athlète,  qui  vous  débite 
en  trois  coups  de  hache  une  énorme  bûche,  et,  l'instant 
d'après,  vous  servira  gracieusement,  avec  sa  main  redou- 
table, une  assiettée  de  soupe  ou  un  rosbif  taillé  comme 
dans  un  billot.  Ici,  le  sol  est  superbe  pour  la  culture  des 
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grains  et  des  logiimcs  ;  ou  le  voit  bien  aux  couches 
jaunes,  argileuses,  pâteuses,  que  la  pelle  tranclie  et 
qu'elle  rejette  symétriquement  de  côte,  pour  former  les 
terrassements  ;  mais  cette  région  est  aussi  parfois  tant 
soit  peu  marécageuse,  comme  il  arrive  }>artout  où  l'on 
approche  de  l'arête  de  séparation  des  eaux  ;  les  savanes 
néanmoins  ont  peu  de  profondeur  et  un  égouttementbien 
entendu  en  aurait  facilement  raison. 


Mais  qu'on  me  permette  de  remanj^uer  combien  on 
peut  tirer  d'enseignements,  même  d'un  tout  petit  voyage, 
quand  on  observe  bien.  Une  foule  de  choses  différentes 
se  présentent  à  la  fois  dans  un  cadre  étroit.  Tour,  est 
intéressant  dans  un  pays  neuf;  on  y  voit  les  hommes  dans 
leur  nature  même,  aux  prises  avec  tout  ce  quiles  entoure. 
Le  moindre  petit  fait  y  prend  un  intérêt  qui  nous  touche 
de  près,  et  c'est  ainsi  que  nous  apprenons  à  connaître  par 
le  détail  intime,  comment  se  sont  formées  les  sociétés  qui, 
plus  tard,  vivent  en  pleine  civilisation.  L'histoire  du 
monde  n'est  pas  autre  chose,  et  c'est  depuis  qu'on  a  com- 
mencé l'étude  do  cette  vie  intime  qu'a  été  apporté,  dans 
les  recherches  historiques,  un  élément  non  reau,  absolu- 
ment indispensable  pour  connaître  l'origine,  la  format  on 
et  les  développements  successifs  des  sociétés,  élément 
bien  autrement  considérable  et  important  que   le  récit 
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fastueux  des  grands  événements,  des  actions  éclatantes, 
'  des  batailles,  des  conquêtes  et  des  règnes  de  princes  la 
moitié  du  temps  ineptes,  réfractaires  à  tout  progrès  et 
incapables  de  faire  quoi  que  ce  soit,  pas  même  des  log- 
houses ! 


*         ^ 


Parfois .  on  traverse  des  espaces  ravagés  par  le  feu. 
<^uel  spectacle  grandiose  et  mystérieux,  en  apparence, 
que  le  feu  dans  les  bois  !  Vous  le  voyez  s'allumer  subite- 
ment, à  droite,  à  gauche,  devant  vous,  sur  vingt  points  à 
la  fois,  poussé  par  une  force  inconnue,  dévorant  sans 
merci  les  arbres  les  plus  robustcs,tandis  que  les  broussailles 
rampantes  lui  écliappent.  L'air  est  plein  d'une  poussière 
ardente,  coupée  de  longues  flammèches  qui,  en  s'envolant 
dans  toutes  les  directions,  vont  porter  l'incendie  dans 
des  endroits  jusqu'alors  épargnés,  pendant  que  d'autres, 
tout  voisins  du  fléau,  restent  intacts.  Là  où  le  feu  a  pour 
ainsi  dire  sauté  par-dessus  le  dôme  de  la  forêt,  pour  aller 
au  loin  distribuer  ses  colères,  apparaissent  de  grands 
arbres,  secs  et  dénudés,  solennels,  impassibles  comme  des 
rangées  de  squelettes,  sans  une  branche  jusqu'à  la  mi- 
hauteur  du  tronc,  et  laissant  tomber  de  leur  moitié 
supérieure  leurs  feuilles  mortes,  une  à  une,  lentement, 
par  intervalles,  comme  les  pleurs  silencieux  qu'on  verse 
dans  l'abandon.        ,,      -^  .- 
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XV 


Au  point  où  nous  sommes  parvenus  de  notre  course, 
nous  avons  atteint  le  lac  Edouard  et  descendu  le  versant 
septentrional  de  la  chaîne  des  Laurentides.  Nous  n'irons 
pas  plus  loin  pour  le  moment  ;  arrêtons  ici  nos  regards  et 
contemplons  l'étendue  illimitée  qui  se  déroule  devant 
nous,  qui  tressaille  encore  de  son  enfantement  d'hier  à  la 
vie  active  de  la  colonisation,  à  la  lumière  d'une  civilisa- 
tion naissante. 


Maîtresse  désormais  de  la  position,  après  être  enfin  par- 
venue, en  1888,  à  poser  ses  derniers  rails  sui  les  bords  du 
lac  Saint-Jean,  la  Compagnie  du  chemin  de  fer,  comme  il 
arrive  toujours  après  les  difficultés  vaincues,  trouvait  que 
son  œuvre  était  loin  d'être  complétée  et,  déjà,  se  dessi- 
naient, dans  l'esprit  de  ses  directeurs,  les  conceptions 
qui  devaient  aboutir  aux  travaux  gigantesques  que  nous 
voyons  s'accomplir  aujourd'hui,  et  qui  ne  sont  pas  encore 
le  dernier  mot  de  cette  œuvre  étonnante. 

Pour  avoir  une  idée  nette  des  nouveaux  projets, 
remarquables  par  leur  grandeur  et  leur  hardiesse,  que 
nourrissait  la  Compagnie,  il  faut  avoir  une  notion  pour  le 
moins  générale  de  la  vaste  région  du  Saint-Maurice,  qui 
allait  désormais  entrer  comme  un  facteur  important  dans 
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les  préoccupations  de  la  Compagnie  et  qui  n'attendait, 
aussi  elle,  que  son  éclosion  à  la  vie  pour  révéler  ce  qu'elle 
tenait  en  réserve  et  ce  qu'elle  peut  donner  à  l'avenir. 


Le  Saint-Maurice,  un  des  plus  beaux  cours  d'eau  du 
Canada,  débouche  à  Trois-Rivières,  aprës  avoir  parcouru 
trois  cent  soixante  milles  de  pays,  à  partir  des  lacs  où  il 
prend  sa  source,  entre  le  48  '  et  le  49  '  degré  de  latitude 
nord,  à  seize  milles  seulement  des  sources  de  la  Gatineau 
et  à  cinquante  milles  de  celles  de  l'Outaouais. 

La  descente  du  Saint  Maurice,  de  ses  sources  au  fleuve 
Saint-Laurent,  est  marquée  par  un  certain  nombre  de 
rapides  et  de  chutes,  entre  autres  celle  de  La  Tuque, 
qui  86  trouve  à  cent  milles  de  son  embouchure.  Des 
affluents  assez  considérables  apportent  leurs  eaux  à  cette 
rivière  et  arrosent  des  étendues  de  terrain  très  variables, 
au  point  de  vue  agricole. 

Les  terrains  situés  dans  l'intérieur,  c'est-à-dire  entre  les 
cantons  qui  bordent  le  Saint  Maurice  et  ceux  qu'arrose 
la  rivière  Batiscan,  offrent  cette  particularité  remarquable 
que  la  chaîne  des  Laurentides  s'y  est  en  quoique  sorte 
comme  affaissée  ;  les  plus  hautes  élévations  n'y  atteignent 
pas  six  cents  pieds  au-dessus  du  lac  Saint  Jean  ;  la 
descente  vers  le  fleuve  est  à  peu  près  insensible  et  la 
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magnifique  vallée  de  la  Bostonnais  s'y  épanouit  largement, 
librement  sous  le  regard.  , 


Voici,  d'un  autre  côté,  la  vallée  de  la  rivière  Croche, 
encaissée  entre  deux  chaînes  de  modeste  hauteur  et  qui 
n'a  pas  plus  d'un  demi-mille  à  deux  milles  do  largeur,  sur 
environ  quatre-vingt-dix  milles  de  long.  L'étendue  de  cette 
vallée  est  par  conséquent  très  restreinte,  ne  dépassant 
guère  une  soixantaine  de  milles  en  superficie,  mais  elle  est 
d'une  fertilité  proverhiale,  formée  en  maints  endroits  par 
des  pointes  d'alluvion  qui  produisent  en  abondance  le 
foin  et  tous  les  grains  que  l'on  récolte  dans  la  vallée  du 
Saint-Laurent.  "  C'est  à  peine  si  l'on  pourrait  trouver 
dans  toute  la  province  un  sol  plus  fertile  et  plus  productif 
que  celui  de  cotte  vallée,"  dit  un  ancien  rapport  du  com- 
missaire dos  Terres  Publiques. 

^         ^         ^ 
La  Tl'(,)UE 

La  Tuquc  est  le  grand  centre  de  l'industrie  forestière 
du  vaste  territoire  arrosé  par  le  Saint-Maurico,  industrie 
dont  les  produits  s'étaient  élevés  jusqu'à  deux  millions  de 
dollars,  dans  les  années  prospères;  mais  à  partir  de  1880 
environ,  elle  avait  subi  une  diminution  considérable,  et 
les  intérêts  maimfacturiers  et  agricoles  s'en  s'étaient 
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oriu'llcnicnt  sentis.  î^aguèro  on  no  faisait  pas.  moins  de 
six  cent  mille  billots  de  pin,  par  année,  dans  le  territoire 
du  Saint-Maurice  ;  entre  les  années  1880  et  1802,  on  en 
avait  fait  à  peine  cent  cinquante  mille,  pres(pie  tous  d'épi- 
nette.  La  raison  de  cotte  décadence  était  on  partie  dans 
le  prix  excessif  du  transport  des  provisions  à  La  Tuque, 
par  terre  ou  sur  des  olialands,  en  [)artie  dans  les  frais 
qu'entraînait  la  descente  des  billots,  depuis  ce  dernier 
endroit  jusqu'à  Trois-Riviores,  dépenses  qui  diminuaient 
énormément  les  profits  des  commerçants  de  bois. 

Si  Ton  construisait  un  embranchement  du  lac  Edouard 
;i  La  Tuque,  non  seulement  le  prix  des  billots,  à  leur 
arrivée  à  Trois-lliviëres,  serait  considérablement  réduit, 
mais  encore  cet  embranchement  nécessiterait  à  La  Tuque 
même,  où  se  trouve  un  des  plus  grands  pouvoirs  hydrau- 
liques de  la  province,  la  construction  de  scieries  et  autres 
établissements  propres  à  développer  l'industrie  forestière. 

De  La  Tuque  aux  Grandes  Piles  le  Saint-^Liurice  est 
navigr.Lle  sur  un  parcours  d'environ  soixante-dix  milles, 
pour  des  bateaux  à  vapeur  d'un  faible  tirant  d'eau.  Tout 
le  long  de  la  rivière  on  aperçoit,  ça  et  là,  bon  nombre  de 
petites  colonies,  qui  étaient  restées  privées  de  toute 
communication  extérieure,  (pioiqu'on  leur  eût,  depuis  bien 
des  années  déjà,  fait  la  promesse  d'un  service  de  bateaux 
régulier. 
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La  question  qui  se  présentait  était  donc,  on  ce  qui 
concernait  cette  partie  du  i)ay9,  de  donner  une  grande 
im[>ulsion  à  la  colonisation,  de  réduire  le  prix  du  tranport 
des  proN'isions  pour  les  chantiers  et  d'apporter  au  commerce 
de  bois  un  élan,  et  un  développ:  nient  nouveaux.  Pour 
atteindre  cet  objet,  la  Compagnie  du  Lac  Saint-Jean  était 
prête,  il  y  a  cinq  ans,  à  établir,  sur  la  l'ivière  Saint- 
Maurice,  un  service  de  bateaux  à  vapeur  qu'elle  voulait 
rattacher  à  un  embranchement  de  chemin  de  fer  construit 
depuis  le  lac  Edouard  jusqu'à  La  Tiique. 

Après  avoir  ainsi  relié  entre  elles  les  vallées  du  Sague- 
nay  et  du  Saint-^NIaurice,  la  Compagnie  se  proposait  de 
compléter  son  œuvre  en  rattachant  à  ces  deux  vallées 
celle  de  l'Outaouais  et  en  prolongeant  sa  ligne  jusqu'à  la 
baie  de  James,  qui  forme  l'extension  méridionale  de  la 
mer  de  Hudson. 


La  Route  du  Nord 

De  sa  source  à  la  tête  du  Téniiscamingue,  l'Outaouais 
coule  de  l'est  à  l'ouest,  et  ne  s'éloigne  qu'à  de  courts 
intervalles  de  la  "  hauteur  des  terres.  "  Il  offre  donc  une 
route  naturelle  à  la  colonisation,  qui  se  trouverait  comme 
transportée,  du  jour  au  lendemain,  dans  cette  région 
favorisée,  sans  avoir  à  traverser  lentement,  pas  à  pas, 
étape  par  étape  et  d'un  canton  à  l'autre,  le  vaste  pays 
d'intérieur  que  l'Outaouais  ensc^rre  dans  son  cours  semi- 
circulaire. 
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La  ci'csition  do  cctto  route,  daiiH  la  pensée  dow  auteurs 
du  projet,  devait  avoir  les  résultats  suivants  :  ouvrir  la 
vallée  du  Saint-Maurice,  tout  le  nord  de  la  province, 
compris  entre  cette  vallée  et  les  frontières  d'Ontario, 
une  étendue  ou  quelque  sorte  illimitée,  tout  le  pays  de 
Témiscamingue,  les  portions  colonisaldos  do  l'Abbitibi, 
et,  plus  tard,  la  région  entre  les  lacs  Abbitibi  et  la  mer  de 
Hudson  ;  diriger  enfin,  directement  et  rapidement,  sur  le 
port  de  Québec,  l'immense  production  forestière  de  l'Ou- 
taouais  supérieur. 


Ce  dessein,  quelque  vaste  qu'il  fût,  rentrait  dans  l'ordre 
des  choses  dont  l'avenir  nous  réserve  l'accomplissement. 
Le  corollaire  nécessaire  de  rétablissement  du  Nord-Ouest 
et  du  nord  des  provinces  d'Ontario  et  de  Québec,  c'est  la 
construction  d'une  ligne  directe  entre  les  centres  de  l'Ouest 
et  un  port  de  l'Est,  situé  à  peu  près  sous  la  même  latitude, 
que  se  soit  sur  le  fleuve,  ou  dans  le  golfe,  en  deçà  du 
détroit  de  Belle-Isle,  ou  entin  sur  la  côte  du  Labrador. 
Une  ligne  droite,  tirée  de  Winnipeg  à  Halifax  et  passant 
par  la  ville  de  Québec,  est  plus  courte  de  trois  cents  milles 
que  la  route  suivie  actuellement  i>ar  le  cliemin  de  fer  du 
Paciiique,  outre  qu'elle  passe  entièrement  sur  le  territoire 
canadien.  Voilà  pour(|uoi  la  construction  d'une  ligne  en 
droiture,  entre  les  deux  villes,  s'imposera  un  jour  comme 
une  nécessité  nationale.     C'est  ce  que  la  Compagnie  du 


du  Lac  St-Jcan  67 


Lac  Saint-Joaii  avait  partaitoinciit  compris,  et  elle  voulait 
faire  de  la  voie  projetée  entre  La  TiKpie  et  l'Abl/itibi 
"  l'extension  "  occidentale  de  la  ligne  qu'elle  venait  do 
pousser  jusqu'au  Lac  Saint-Jean  et  ([u'elle  allait  bientôt 
mener  à  l'extrême  est,  jusqu'à  Cliicoutimi,  centre 
principal  de  toute  la  région  saguenayenne. 

Mais  des  événements  inattendus,  d'une  extrême 
importance,  allaient  surgir,  qui  devaient  donner  aux  plans 
de  la  Compagnie  une  direction  toute  nouvelle  ;  un  facteur 
inconim,  «lont  nul  ne  peut  encore  mesurer  la  force  ni 
l'étendue  d'action,  apparaissait  sur  la  scëne  où  se  déploient 
les  deux  immenses  provinces  d'Ontario  et  de  Québec,  en 
reculait  encore  les  ])ers})ective3  et  en  agrandissait  encore 
l'horizon  illimité. 

XVI 

Jusque  là,  quels  que  fussent  ses  projets  d'extension 
future,  quelle  que  fut  la  hauteur  de  ses  visées,  la  Compa- 
gnie avait  dû  borner  ses  opérations  à  un  champ  purement 
local.  Fondée  à  l'origine  pour  des  fins  très  modestes, 
elle  avait  déjà*dépa-5sé  sou  but  et  créé,  eu  qucl([ue  sorte, 
un  vaste  arrière-pays  qu'elle  avait  mis  en  communication 
directe  et  quotidienne  avec  la  capitale  de  la  province. 
Encore,  avait-elle  quelque  peine  à  atteindre  jusqu'à 
l'extrême  limite  de  cette  destination.  Faute  de  moyens 
suihsants,  les  travaux  de  construction  sur  "  l'extension  " 
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est  ilo  Cliicoutiini,  étaiont  nioincntaïu'ment  intorrompus, 
dans  l'attente  de  nouveaux  Hubsidos  otHciels.  Alimontoe 
unîciuoniont  par  les  subventions  des  gouvernements, 
fédéral  et  provineial,  la  Ooni[)agnio  no  pouvait  espérer  de 
mettre  à  exécution  aucun  de  ses  projets  en  dehors  du 
champ  d'action  rigoureusement  délimité  pour  lequel  elle 
avait  été  établie.  En  outre,  il  devenait  de  plus  en  plus 
évident,  tous  les  jours,  que  le  seul  tratic,  que  les  seules 
ressources  d'une  région  encore  aux  trois  quarts  inhal)itée, 
ne  pouvaient  sufHre  à  l'entretien  d'une  ligne  qui  avait 
déjà  190  milles  de  longueur,  d'un  eôté,  entre  Québec  et 
Roberral,  et  qui  construisait  50  autres  milles  d'un  autre 
côté,  jusqu'à  Cliieoutimi.  Il  fallait  donc  à  tout  prix 
trouver  des  ressources  nouvelles,  ou  se  résigner  à  voir 
défaillir  l'entreprise  tout  enti^rc. 

L'heure  était  venue  où,  qu'on  en  eût  les  moyens  ou 
non,  il  fallait  agrandir  le  chnm[)  d'action  et  se  tourner 
vers  l'ouest,  puisque  l'est  seul  était  incapable  de  sustenter 
la  lifirnc.  Tout  en  sul)issant  d'inexorables  nécessités,  la 
XJompagnie  n'avait  cessé  un  instant  de  prêter  l'oreille  à 
tous  les  vents  du  dehors  et  de  suivre  d'un  ccil  attentif 
les  événements  dont  elle  pût  tirer  parti,  qui  pussent  la 
servir,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  po«r  conimencer 
ses  opérations  dans  la  direction  nouvelle.  Les  circons- 
tances lui  furent  immédiatement  favorables  ;  les  hommes 
et  les  choses  se  présentèrent  à  elle  comme  en  un  accord 
muet  pour  faciliter  l'exécution  de  ses  projets,  et  elle  n'eut, 
pour  ainsi  dire,  qu'à  cueillir  le  fruit  de  la  longue 
prévoyance  et  de  la  dilige.ice  aussi  active  qu'intelligente 
de  l'administrateur  de  la  ligne,  monsieur  J.  G.  Scott. 
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Des  capitalistes  américains,  qui  avaient  fait  un  assez 
long  séjour  à  Québec,  s'étaient  intéressé  à  nos  entreprises 
et  avaient  réussi  à  y  intéresser  également  la  "  Xortliern 
Pacitic  Riiihvay,"  puissante  comi>aguie  amérii;aine  qui  a 
fait  construire  et  qui  exploite  encore  actuellement  une 
ligne  (le  chemin  de  fer  qui  s'étend  depuis  Dnlutli,  sur  le  lac 
Supérieur,  jusqu'au  rivage  du  territoire  de  Washington, 
sur  l'océan  Pacitique. 

Grdce  au  concours  de  cette  compagnie,  la  construction 
du  chemin  de  fei  des  "  Basses  Laurentides  "  avait  été 
menée  promptement  et  la  compagnie  du  L:ie  Saint- Jean 
s'en  était  assuré  le  contrôle.  Cette  nouvelle  ligne  traver- 
sait une  contrée  presque  absolument  vierge,  entre  la 
Rivière-à-Pierre  et  un  endroit  situé  près  des  Grandes- 
Piles,  sur  la  rivière  Saint-Maurice,  à  deux  milles 
seulement  de  la  fameuse  chute  appelée  Grand'Mère,  oii 
une  compagnie  américaine  a  cc^nstruit,  il  y  a  trois  ans,  un 
moulin  h  pul[te  tjui  n'a  pas  coûté  moins  d'un  million  de 
dollars  et  qui  a  cré.'  un  très  grand  centre  d'activité,  là  où 
la  foret  régnait  auparavant  en  maîtresse  absolue. 

Poursuivant  ses  desseins,  la  c  >mpagnie  du  Lac  Saint- 
Jean  s'était  assuré  une  vieille  charte  périmée  de  l'ancienne 
compagnie  du  '•  Grand  Xord,  "  <pii  n'avait  jamais  existé 
que  sur  le  papier,  et  elle  commeui.ait  immédiatement  la 
construction    d'une   ligne,  aussi    loin    (pie  possible  dans 
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rintériéur  dos  terres,  entre  le  Saint-Maurice  et  Saint- 
Jérômo.  Elle  voulait  par  là  ouvrir  des  domaines  nouveaux 
à  la  colonisation  et  atteindre  la  rivière  Outaouais,  où  elle 
pourrait  donner  la  main  au  "  Canada  Atlantic,"  compa- 
gnie ({ui  venait  d'entreprendre  une  ligne  entre  Parry 
Sound,  sur  la  baie  Géorgienne, (lac  Huron)  et  Ilawkesbury, 
sur  l'Ottawa,  en  face  du  comté  d'Argenteuil,  tLéâtre  des 
vastes  opérations  et  du  glorieux  apostolat  d'un  des 
hommes  les  plus  illustres  de  notre  pays,  nous  voulons 
dire  le  curé  Labelle. 


^         *         ^ 


Tous  ces  événements  avaient  marché  en  quelque  sorte 
simultanément.  L'antique  projet,  le  rêve  si  longtemps 
caressé  par  la  compagnie  du  Lac  Saint-Jean  d'ouvrir  une 
ligne,  à  travers  le  nord  de  la  province,  au  moins  jusqu'à 
la  rivière  Outaouais,  allait  être  enfin  réalisé.  "  l/extension 
Ouest  "  allait  enfin  être  construite,  en  même  temps  que, 
par  ses  laborieux  efforts,  la  compagnie  venait  justement 
aussi  de  mettre  la  dernière  main  à  "  l'extension  Est  " 
qui  aboutissait  à  Ohicoutimi.  Les  trois  vallées,  du  lac 
Saint-Jean,  du  St-Maurice  et  de  l'Outaouais  allaient  être 
reliées  directement  entre  elles  par  un  véritable  chemin 
de  ter  de  colonisation  (pii  ouvrirait  un  arrière-pays  sans 
limites,  assise  et  rempart  de  la  province,  empire  futur 
d'une  race  d'hommes  énergique  et  généreuse. 
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l'our  (loniier  la  main  un  "  Canada  Atlantic,  "  sur 
rOutaouais,  il  n'y  avait  que  110  milles  de  voie  ferrée  à 
construire,  en  partant  du  Saint-Maurice,  et  en  tenant 
compte  d'une  section  de  vingt  milles  de  longueur  qui 
avait  été  construite  antérieurement  entre  St-Jérôme,  chef- 
lieu  du  comté  de  Terrebonne,  et  Sainte-Juliemie,  dans  le 
comté  de  Montcalm.  Il  fallait  encore,  et  cela  était  le 
plus  difficile  et  le  plus  coûteux,  élever  un  pont  sur  le 
Saint-Maurice,  à  (Irand'Mère,  et  un  autre  surl'Outaouais, 
î\  Ilawkesbury.  Les  ingénieurs  se  mirent  aussitôt  à 
•  l'œuvre  pour  étudier  le  pays  et  déterminer  le  tracé  de  la 
ligne  ;  dès  l'année  suivante,  on  avait  ouvert  une  section 
nouvelle,  de  Ste-Julienne  à  Saint-Liguori,  dans  le  comté 
de  Joliette,  et  la  construction  du  pont  du  Saint-Maurice 
était  poussée  avec  toute  l'activité  que  le  permettaient  les 
ressources  de  la  Compagnie  qui,  depuis  quelques  mois,  se 
trouvaient  encore  réduites  aux  seules  subventions  des 
gouvernements.  Aujourd'hui,  ce  pont,  un  des  plus 
beaux  du  continent,  construit  tout  entier  en  granit 
laurentien,  est  terminé  à  peu  de  chose  près  et  les  travaux 
re  poursuivent  vigoureusement  de  l'autre  côté  du  Saint- 
Maurice,  où  les  entrepreneurs  ont  à  leur  emploi  une 
armée  de  (piatre  cents  hommes  abattant  la  forêt,  com- 
blant les  précipices,  dressant  des  remblais  et  nivelant  la 
voie  jusqu'à  une  vingtaine  de  milles  au  delà,  pendant  que 
l'on  travaille  également,  à  l'autre  extrémité  de  la  ligne, 
afin  d'eft'ectuar  la  réunion  des  deux  tronçons,  en  1896,  et 
de  compléter  ensuite  la  ligne  jusqu'à  Ilawkesbury. 
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XVII 

Maiutouant,  ([irost-co  (|U0  c'ost  <[uc  ootU'  ligiu'  ilu 
"  Parry  Sound  ",  dont  lo  nom  vient  do  pîiniître  pour  la 
première  fois  dans  lo  cours  do  cet  écrit  ?  II  est  nécessaire 
ici.  pour  l'intelligence  du  lecteur,  de  faire  un  exposé  et 
d'entrer  dans  certains  dévelopiiements  ([ni  paraîtront 
d'abord  étrangers  à  notre  sujet  et  ([ui  y  sont  néanmoins 
intimement  liés  désormais. 

Tout  le  mondi'  sait  ce  (ju'est  le  lac  J luron,  le  plus 
grand,  aprcs  le  lac  Supérieur,  des  cinq  lacs  immenses  qui 
forment  les  mers  intérieures  du  continent  nord-américain. 
Il  a  deux  cent  soixante-dix  milles  do  longueur  et  une 
largeur  moyenne  de  soixante-dix  ;  celle-ci  s'étend  parfois 
jus(|u'i\  cent  cinip  Sa  superticie  est  de  28000  milles 
carrés,  y  compris  la  baie  Géorgienne  (pii  n'est  autre 
chose  qu'un  énorme  bras  du  lac  Huron  s'enfonf;ant  pro- 
fondément dans  le  nord-ouest  de  la  province  d'Ontario. 
A  elle  seule,  la  baie  Géorgienne  a  une  longueur  de  cent 
trente  milles  sur  une  largeur  moyenne  do  cincpiante  ; 
elle  a  la  môme  protondeur  et  la  mémo  altitude  (pie  le 
lac  propromeut  dit.  Au  fond  d'une  do  ces  larges  échan- 
crurea  de  la  baie,  sortes  de  bras  de  msr  qui  s'étendent 
parfois  jusqu'à  une  distance  considérable  dans  les  terres 
et  que  les  anglais  appellent  des  "  Sounds  ",  se  trouve  un 
port  de  premier  ordre  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Parry 
Sound,  et  c[ui  est  situé  ;\  pou  près  en  face  du  passage 
par  où  les  bateaux    propulseurs   dos    lacs    et    les  autres 
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cabotiors  (U'boucheiit  daiis   lo  lue;  Ifiiroii,  cii  venant  do 
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Parry  Sound  s'clovo  sur  lo  littoral  do  l'inimcnso  terri- 
toire du  Afnskoka  qui,  avoo  oclui  d-i  Nipi.ssing,  forme 
une  adniiral)le  région  agricole  et  forestière  au  nord  do  la 
province  d'Ontario.  Cotte  région,  à  elle  seule,  comme 
(îolle  qni  entoure  notre  lac  Saint-Jean,  sutttrait  à  former 
une  provin(;o  et  ses  riciiosses  naturelles  sont  incalculables. 

Lk    'ri'.kRTTOlkK    1)K    MrsKOKA 

Le  district  de  Muskoku  occupe  la  partie  la  plus  élevée 
(les  lii<jld(iii<ls)  d'Ontario  et  renferme  quantité  do  lacs, 
dont  bon  nombre  sont  à  quatre  cents  pieds  au-dessus  du 
lac  Supérieur  ;  il  contient,  dédiu'tion  faite  de  l'espace 
occupé  \yiv  les  eaux,  six  millions  au  moins  de  bonne 
terre  arable,  pouvant  donner  la  subsistance  à  uuô  popula- 
tion de  cinq  cent  mille  âmes.  Il  tait  aussi  partie  do 
l'immense  territoire,  au  nord  et  au  nord-est  d'Ontario, 
que  le  gouvernement  de  cette  province  a  clioisi  pour  y 
faire  l'essai  do  la  colonisation  gratuite.  En  un  quart  do 
siècle  on  y  a  vu  s'élever  nombre  de  cités  et  de  hameaux, 
et  des  colonies  s'y  fonder  aussi  rapidement  que  dans  les 
Etats  de  }'(  )uest.  Les  chemins  de  fer  le  traversent  dans 
tonte  son  étendue  et  dos  bateaux  à  vapeur  sillonnent  les 
plus  grands  do  ses  lacs.  Dans  toutes  les  directions  les 
communications  se  sont  établies. 
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La  colonisation  du  district  de  Muskoka  no  date  que  de 
1868,  pas  nioUK  encore  trente  ans  !  C'est  en  eftet  à  cette 
date  que  fut  passée  par  la  légiëlature  d'Ontario  l'acte 
intitulé  "  Free  gnnits  and  Hoiitesttdd  Ad  ",  qui  ouvrait 
gratuitement  aux  colons  toutes  les  terres  non  encore  con- 
cédées du  nord  de  la  l'roviiice,  comprenant,  outre  le 
diatrict  de  Muskoka,  ceux  d'Algoma  et  de  Nipissing  et 
toute  la  partie  se[)tentrionalc  des  comtés  de  Renfrew, 
Frontenac,  Addington,  Ilastings,  Peterborough,  Victoria 
et  Simcœ,  une  étendue  en  (pielque  sorte  illimitée. 

Grâce  à  la  libéralité  intclliijente  du  «"ouvernement 
d'Ontario,  la  région  des  "  Froc  grants  "  qui,  en  1868, 
n'était  qu'une  immense  forêt,  coupée  de  lacs  innombra- 
bles et  de  quelques  cliaînons  do  montagnes  ne  dépassant 
pas  une  liauteur  de  mille  à  douze  cents  pieds,  qui  ne  ren- 
fermait pas  encore  une  seule  habitation,  qui  avait  le 
désavantage  d'un  climat  très  froid,  l'hiver,  puisque  le 
thermomètre  y  est  descendu  jusqu'à  quarante  degrés 
centigrades,  s'est  néanmoins  transformée  au  point  de 
renfermer  aujourd'hui  une  population  de  soixante-dix 
•  mille  âmes  et  plus  de  cent  vingt  cantons,  distribués  entre 
la  baie  Georaiienne  et  les  rivages  du  haut  Outaouais. 

*       *       # 

De  Pakrv  Sol  XI)  À  Oli':i;ec 

Entre  l'arry  Sound  et  Ottawa  il  y  a  une  immense 
«tendue  ùi  forêts  do  pin,  encore  intacte,  dont  on  ne  peut 
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faire  transporter  les  produits,  une  fois  abattus,  par 
aucune  rivière  ou  cours  d'eau  quelconque,  et  qui  fournira 
nécessairement  un  énorme  trafic  à  la  voie  ferrée  future 
du  Parry  Sound.  Tout  le  long  de  son  parcours,  en  effet, 
cette  ligne  contrôlera  rigoureusement  l'exploitation  pro' 
digieuse  de  madrieis  et  de  bois  scié  que  peuvent  fournir 
des  scieries  telles  que  celles  de  Renfrcw,  d'Arnprior, 
d'Ottawa  et  de  Ilawkesbury. 

Si  l'on  se  rappelle  un  instant  que  la  moitié  au  moins 
du  bois  fait  par  les  marchands  de  Québec  est  expédiée 
par  eux  du  port  de  Montréal,  on  comprendra  de  quelle 
importance  majeure  sera  pour  la  capitale  provinoiale 
l'4tablis8ement  de  la  'igné  du  Parry  Sound,  d'autant  plus 
que  le  "  Canada  Atlantic  "  a  fait  des  conventiong  très 
définies  et  très  explicites  par  lesquelles  il  s'engage,  vis-à- 
vis  la  compagnie  du  Lac  Saint-Jean,  advenant \'  cons- 
truction de  cette  ligne,  à  abaisser  tellement  les  taux  du 
fret  qu'il  faudra  absolument  que  le  bois  reprenne  la  route 
de  Québec,  et  qu'ainsi  la  vieille  cité  reprendra  la  position 
prépondérante  qu'elle  occupait  jadis  cjmme  port  do  char- 
gement do  ce  produit,  le  plus  abondant  et  le  plus  rému- 
nérateur do  tous  ceux  que  nous  e.q:)édions  à  l'étranger. 


Nous  l'avons  dit  ci-dessus,  Parry  Sound  est  situ4  just» 
en  face  du  passage  d'une  partie  des  eaux  du  lac  Supérieur 
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dans  le  lac  Mieliigîui.  En  faisant  à  cet  endroit  précis  le 
transbordement  du  grain  expédie  de  Diiluth  en  destina- 
tion de  Livorpool,  ce  grain,  qui  prend  aujourd'hui  le 
chemin  de  Buflalo  et  de  Xew-York,  prendrait  la  voie  de 
Québec,  qui  est  de  huit  cents  milles  phis  courte. 

Tout  le  trafic  apporté  par  les  bateaux  des  lacs  se  porte 
aujourd'hui  vers  Collingwood  et  vers  Owen  Sound,  port» 
situés  également  sur  la  baie  Géorgienne  et  servant  de 
points  d'aboutissement  aux  compagnies  du  Graiul-Tronc 
et  du  Pacifique,  respectivement. 

Parry  Sound  est  à  120  milles  plus  près  de  Montréal  ou 
de  Québec  qu'aucun  de  ces  deux  derniers  ports,  et  le 
pays  qui  s'étend  en  arrière  de  lui,  sur  un  espace  indéfini 
oft're  des  facilités  de  terrain  telles  que  les  locomotives 
peuvent  entraîner  des  convois  doux  fois  plus  considéra 
blés  que  les  locomotives  courant  sur  les  lignes  qui  partent 
d'Owen  Sound  ou  de  Collin.gwood.  Cet  avantage  assure 
à  la  ligne  de  l'arry  Sound  la  plus  grande  part  du  com- 
merce dos  lacs  provenant  de  Chicago  et  de  Duluth,  ce 
qui  fera  certainement  de  cotte  ligne  et  de  ceP.edu  Grand- 
Nord,  qui  devra  s'y  rattacher,  un  ensemble  de  voies 
ferrées  (|ui  no  le  codera  on  importance  qu'aux  lignes 
transcontinentales,  comme  le  Pacifique  Canadien,  ou  aux 
lignes  internationales,  comme  le  Grand-Tronc. 


t 
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Ln  rndo  do  T'arry  Sruind  n  tn^nto  pirds  «lo  prnfoiulour  j 
le  onnni  du  pnnU  Snitito-Mnrio  en  a  uti  ^on  plus  do  vitip^t,  ; 
lii  rndo  de  (^nllina\voo<l,  i>oint  d'nttaclio  dif  (îrnud-Tronc 
sur  la  haic^  nooririoniio,  on  a  quatorze  :  collo  d'O^von 
Souud,  où  so  raftaclic  la  lii^ne  du  r'nciriqno  (Vuiadion 
avec  1rs  ];orts  dos  grands  laos,  on  a  (]nin7,(>  ;  enfin,  lo 
ehonal  de  la  livirrc»  Sainte-Claire,  entre  lo  lac  ITuron  et 
le  lao.  Krié,  n'en  a  que  seize  ;  on  sorte  qnn  les  grands 
steaniers,  qui  tirent  Roulement  vingt  pieds  dVau  et  qui 
passent,  :V  la  rig(icnr,  par  lo  sanlt  Sainte-Mario,  ne  peu- 
vent se  rendre  jueqn"î\  ]îuflalo  sans  diminuer  leur  jauge 
d'une  quantité  eonsidui-able  do  tonneaux.  ,   ..      .  '/■ 

Lnrsqno  la  nouvello  voio  ferr(;o  sera  eonstruitc  jusqii  a 
Parry  Sound,  les  mêmes  steamers  pourront  s'}'  rcmlro 
avec  loui-  ehargemcnt  entier,  eo  qni  aura  pour  résultat 
de  réduire  do  bcaticoup  les  frais  do  transport,  eomparati- 
vement  avec  les  routes  suivies  jusqu'à  présent,  le  eoût  du 
fret  étant  d'autatit  moins  élevé  que  lo  vaisseau  est  plus 
grand.  Ajoutons  que  les  bateaux  dos  grands  laoa 
augmentent  sensiblement  de  volume  tous  les  ans  et  que 
bon  nombre  d'entre  eux  ont  r  ^à  atteint  les  dimensions 
dos  steamers  océaniques  ;  ils  ont  mémo  atteint  jusqu'à 
leur  vitesse  extrême-,  qui  n'est  pas  i\Q  moins,  de  vingt 
milles  à  rheuro.  ..>,.-.•    ^    i/.^  . 


:.•,:!>.. 
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CoMMKRCK    DI'-S    (iUANDS    L.\CS 

lV;mn<'(*  on  nnuéo  lu  n'ti^ion  iiropro  n  bi  ciilliiix'  <lo8 
c*'rt',Mlos  s'i'tcMul  (1(>  plus  on  pltis  vers  le  nord.  Tit»  Dnkoln, 
ir  Miimopotîi,  le  Nobrîiskîi  cl  lo  Mîinilob.'i  prodHipcnt 
îinjoiinriiui  rl'iniiiKMiscs  qii!n)til<'s  (1(>  l)l('  \^n\\y  los<incll('B 
lo  (l('l)<)iiclit'^  le  |ilns  voisin  (v^t  l)i\lntli,  m  Im  loto  dn  liU' 
SnpiTi(  nr.  Jsndc  Dnlntli  cf.  ri<rr_v  Sound  il  _v  m  six  ('(Mit 
cin(|U!inlc  milles  ^i'  nnviijnJion  li\cnsti-(^,  nonr  dos  viiis- 
sofuiK  d'un  (onnn<j;c  bciinconp  pins  i-onsidi-iMltlc  i|nc  ccnv: 
<pii  vont  M  lînflido  on  f[ni  jiusscmiI    i»iii'  le  rniud  Wcllnnd. 

!)(«  ce  sonl  (dieries  fniis  de  IrnnsptM'l  se  lr(Hivcnl.  cti'c 
«l(^  bcinn'on])  inoins  »'l<>V('s  (pio  par  voie  f'eriM'c  conliinu', 
on  pnv  e:ni  cl  voi(>  I'imtc'c  ;dt(M*n!it,ivoino1d,  coninu"  snr  lu 
ronte  {\(''  Bnflulo  ot,  de  No^v-^'ork,  lu  distunoc  sefronvnnl. 
ubré^co  considérai )k'nicnf.  ot  le  toinincce  dos  vaisseaux 
maintcmi  ;\  son  maximum.  ^gl 

Le  commcrco  (]ni  se  j'aif  snr  lo  lac  Snp.^ricur  atteint 
dcJM  dos  projiortions  colossales.  On  a  fait  nn  relevé 
officiel  de  près  de  dix  millions  do  tomios  passant  par  le 
sault  Suinte-Aîario,  oo  (pii  équivaut  ;\  dix  fois  tout  le 
tounaiEfo  océanique  du  port  de  Montr«'al.  ^\  à  ce  cliif^Vc 
énorme  nous  ajoutons  lo  tonnage  qui  passe  par  le  laè 
Michignn,  par  Chicago  et  par  Mihvaukee,  ot  qui  est  doux  ' 
fois  plus  élevé'  rpio  celui  du  lac  Supérieur,  nous  verrons 
que  si  la  nouvelle  route  de  Parry  Sound,  si  courte  ot  si 
économique  comparativement,   pouvait  taire  prendre  à 
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uiR'  fraction  sculeiuent  ilo  eu  itrodigieiix  trafic  une  direc- 
tion nouvelle,  elle  apporterait  à  la  voie  du  Saint-Laurent 
un  tel  dévolo[>pement  coniniereial  que  tout  le  niouvonient 
d'expédition,  des  deux  jtorts  de  Québi'c  et  de;  ^[ontréal 
l'éunis,  ne  serait  rien  en  comparaison  de  ce  que  l'on 
viM-rait  alors  sur  notre  grand  lleuve.  ' 

#  '^  ^ 

Ranicnoiis  nuiintenant  nos  regards  sin*  le  tlH'âtre  des 
opérations  ([ui  nous  intéressent  le  plus  particulièrement, 
sur  celui  qui  est  à  proximité  de  nous,  le  plus  à  notre 
portée,  et  nous  allons  voir  là  encore  combien  de  progrès 
acconq)lis  et  (juelles  espi'rauces  on  peut,  sans  s'exalter, 
concevoir  pour  l'avenir  do  la  ligne  du  (  Ji'and-Xord. 


Théorie  nr;  da  colonisation' 

xvm 

La  construction  d'une  voie  terrée  comme  celle  du 
(irand  Xord  n'est  pas  une  de  ces  outre[>rises  de  pur  lucre 
et  de  compétition  commerciale  comme  il  en  naît  tous  les 


1 — l'rirf  dinia  son  ciiscniMc,  le  ((iiuiih  ri'c  (pii  se  l'ait  sur  l'\s  cinq 
grands  lacs  réunis  du  ('i>ntin;'nt  nord-américainCst  do  deux  à  trois 
l'ois  plus  !ii""i^l  f|ii<^' ccliu  dn  tous  les  ports  maritinuM  des  Etats- 
Unis,  et  dépasse  de  trois  inillinns  île  ti.  nnrs  ctlui  des  ports  do 
Londres  i^t  de  iaverpool. 

r 


8o  Le  chemin  de  fer 


jours  dans  lo  ccrvciiii  dos  spéculateurs  aiiK'iicaius.  (Test, 
sous  (U's  ajtpaivuc'cs  très  niodostcs,  une  conception  colos- 
sale, dont  nul  ne  peut  calculer  les  résultats,  parce  (jue 
l'établissement  de  la  plus  vaste  portion  de  notre  territoire 
(.'t  l'avenir  de  toute  une  luitionalité  s'y  confondent. — 
C'est  le  noi'd,  en  somme,  (|ui  est  le  fondement  et  la 
cluirpente  o?souse  de  notre  superbe  ])roviucc.  De  ce  coté-là, 
le  domaine  bas-canadien  e.st  illimité;  il  ne  s'arrête  (pi'ù  la 
/one  faroucbe  où  toute  végétation  devient  im[)ossible,  et, 
avant  d'y  parvenir,  il  faut  francliir  })lusieurs  centaines  de 
milles  (Tune  contrée  presque  (b'serte  encore,  mais  dont 
les  deux-tiers  au  moins  peuvent  donner  à  riiomme 
généreusement  en  réconii)ense  de  ses  efforts. 


#  '^  # 


Kous  sommes  donc  ici  en  présence  d'une  entreprise 
qui  a  bien  plutôt  un  caractère  national  (pi'un  caractère  de 
spéculation  privée  :  cela  étant  admis,  on  conviendra  que 
cette  entre[)risc  doit  s'ins[»ir(.'r  de  certains  principes  et 
être  couibiite  d'après  une  métbode  et  suivant  des  consi- 
dérations d'intérêt  général. — Qu'on  porte  ses  regards 
sur  les  origines  de  chacun  des  établissements  successifs 
de  notre  province,  on  verra  (pie  la  colonisation,  suivant 
une  marche  naturelle  et  logi<|ue,  a  toujours  commencé  le 
long  des  rivières.  Dès  les  premiers  temps  de  notre 
histoire,  elle   s'eft'ectue   d'abord    le   long    des    rives    du 


\ 
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St-Laiircnt,  et  iilors  (lu'il  ii'v  avait  pas  une  umc  à  vingt 
inilU's  sciilfiiuMit  dans  rinti'riciii-,  en  ari'ièro  do  ^[oIltréal, 
la  ville  (le  Détroit'était  l'(t;i(lt'c,  sui-  la  rivirri'  de  ce  nom, 
à  deux  cents  lieues  jtliis  loin.  De  nos  .jonrs,  lorsc^u'oii 
c'ûtjeti'  les  bases  des  pi'emièri's  colonies  qui  s'étendent 
au  noi'd  du  lleuve,  en  arrière  des  aiu'iennes  }>aroisscs, 
e'est  sur  les  Itords  de  la  llouge  et  de  la  Iiiè\'re  ([Ue  les 
eolons  se  sont  portés  en  pri'niii'r  lii'U.  Le  (dioix: 
de  la  routé  où  devra  passer  une  voie  Terrée,  dans 
le  nord  de  la  i)i'ovlnee,  doit  être  le  fruit  d'une  eonccptiou 
raisonnée,  (riin  plan  rétlécln,  basé  sur  la  nature  des  elio.ses, 
sur  le  cours  (pio  devra  prendre  (k»  son  coté  la  colonisation. 
Or  ce  cours  semble  tout  indi([Ui'  d'avance.  Il  est  celui 
que  suivent  les  nombreux  atlliients  (pii  viennent  a[»[)ortcr 
le  tribut  de  leurs  eaux,  soit  au  tle\ivc  St-L;uii'ent.  soit  à 
rOutaouais,  soit  au  St-Maurice.  Ces  aiHuents,  de  diiiieu- 
.sions  très  variables,  forment  dans  leur  ensemble  l'admi- 
rable système  auquel  notre  [lays  doit  tl'étre  l'un  dcis  mieux 
arrosés  de  la  terre.  Traversés  i)ar  une  voie  ferrée,  ils  lui 
apporteront  l'aliment  et  la  vie,  et  l'aideront  puisamment, 
avec  le  concours  d'embranchements  divers,  à  distribuer 
partout  le  mouvement  et  le  commerce. 

Au   moyen    du   chemin  de   fer,  les    nouveaux  colons 
communi(pient  avec  ceux  ([ui  sont  déjà   établis   le  long 
des  cours  d'eau.     Ces  derniers,  suivant  uni'  loi  constante 
et  facile  à  suivre  dans  le  développement   de  la  province 
abandonnent  petit  à  petit  leurs  établissements  pour  faire 
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plaroj\  (l'aiitros  colniis,  et  s'îiclu-iiiinoiit  vers  rir.tériour  jus- 
qu'à ce  (ju'ils  soient  iii'i'i\i's.('ii  rcuioutant  le  oour.sdos  riviè- 
res, près  de  la  voio  Irrréo  où  ils  s'anvtiMil  cl  foiideut  do 
nouveaux  foyers.  ]^ius  tard,  les  eolous  (lui  liaMteut  à 
proxiinit('  du  elieiinu  do  Ter,  pousses  jiar  le  uieuie  Kesoiu 
en  (juelque  sorte  fatal  d\'nii_ti|;rer  au  delà,  s'i'nfoiieent 
eiK'ore  (huantan'i'  dans  l'intérieur,  Jus-prà  ee  (ju'eidin  ils 
soient  rendus  aux  sourvies  mêmes  ^V^^  rivières.  Là,  on 
j)eut  le  dire,  la  colonisation,  si  elle  ne  prend  pas  vii'luel- 
lement  lin,  subit  du  moins  un  temps  d'arrêt  (pli  s'étend  à 
]ilusieurs  «i-é'nt'rations. 


#  ^  * 


Lk  ciRi';   L.\i!i:i.i.!'; 

T»'llc^  e-  la  véritable  théorie  <le  la  colonisation  ;  et  c'est 
[)our  l'avoir  ciMn[)riso  rpu'  le  curé  L-abclle,  s'il  vivait 
encore,  pourrait  voir  aujourd'hui,  les  uns  com[)lètemeiit, 
les  autres  })artiellement  réalisc's,  mais  la  plupart  en  phunc 
phase  d'exécution,  les  grands  projets  ([u'il  nourrissait 
et  qui  avaient  paru  d'abord  cliimériquos  ou  extrêmement 
prématurés.  C'est  le  curé  Lal)elle  ([ui  a  été  jadis  le 
véritable  initiateur  d'un  grand  projet  de  chemin  de  fer 
devant  traverser  tout  le  nord  de  la  province,  puis 
rOutaouais,  puis  le  nord  des  lacs  Ilurou  et  Supérieur,  et 
se  ])rolonger  par  la  Saskatchowan  jusqu'aux  montagnes 
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lloiîlioiisurf.  "  Ce  scr.i  dans  Tavcnir,  (Tisait  rillustro 
upôtri',  lia  iiiitro  grand  clicmin  du  L*a<'iti(|ii('  <nii,  [»ar  la 
riviorc  Aruttiiwiii,  prini-ipal  aliliuMit  du  St-NEaurku-,  se 
rattaclioniîui  réseau  terre  du  district  do  (^uéboi'  ;  ou  verra 
ensuite  toutes  les  principales  ri\ièr('s  de  la  province  se 
raccorder  à  ce  (-«rand  Trom'  du  nord  [»ar  yV'^^  ciieiuin.s  de 
tel'.  Jo  regarde  aujourd'hui  comme  assurô  le  (diemin  de  '  jy^ 
la  (latineau,  allant  de  llull  à  Maniwaki,  celui  de 
St-J('rome  au  Nominingue  et  celai  des  Uasses-Laurentides, 
avec  les  eml)ranclienients  [)rojotés  entre  le  Saint-Maurice 
et  le  clicniin  do  ter  du  lac  Saint-Iean." 

La  i.KiXK  1)1    (i;<A\ii  A(»i<i> 

Ce  lU'ojet  primitif,  heaucoiip  trop  vaste  pour  répoquo 
et  tro})  au  del;\  dos  ressources  du  pays,  a  étc  réduit 
successivement  aux  dimensions  actuelles,  par  suite  de  la 
fusion  du  "  Grand  Xord  "  avec  '•  TAtlantique  et  Parry 
Sound  "'.  Mais  comme  on  n'avait  pas  tardé  à  comprendre 
combien  ce  plan  était  Juste,  rationnel  et  applicable,  au 
moins  dans  une  ccn'taine  mesure,  on  avait  commencé  à 
construire  le  "  Grand  Nord  "  par  fractions,  par  sections, 
suivant  les  besoins  les  plus  pressants,  en  attendant  le 
jour  où  tous  les  tronc;ons  se  trouveraient  réunis,  au  grand, 
étonnement  de  (^oux  rpiijne  se  tiennent  pas  d'habitude  au 
courant  des  progrès  du  pays  dans  lerpiel  ils  vivent.  Ce 
sont  ces  tronçons  divers  qu'il  s'agit  de  réunir  aujourd'hui 
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v\\  iiu'iiiiiit  une  lii^MU!  non  iiitciTonniiic  à  truwi's  toii-^  Icis 
inltMViilIfs  (|ui  les  si'iiMi'ciit,  (lc[inis  le  Sai'  t-MaiirifC 
jiis<|irà  rOiitaoïiais.  (Jt'ttc  lin'iK'  sci'a  toimc  en  ooiiiitm- 
iiicatidii  coiistimtc  iix'oc  le  lifloral  du  Saiiit-Tjaurciif  au 
inovcii  de  liu-iics  si'cDiidaii'i's,  t't  ccIIcs-ci  devront  à  leur 
foui'  sii'nTc  les  cours  d'cnti  le  loiiu,- d('S(|U('ls  lu  col  nui  sa  t  ion 
se  jMii'tc  toujoiii's  Av  i»r<'lt'rciicc. 


TF.RKriMiKi'.  <,)r'i:i.i.i'.    ru.wi'.usi': 

.\IX 

L't;tcii(lne  de  terre  aral)lt^  ou  exitloital)le  par  rindusitrie 
du  bois  ou  des  luiiics,  que  la  nouvelle  \'oie  ferrée  devni 
ouvrir  à  la  «-ulture  et  au  eoiniiierce,  ne  saurait  ctre 
ealeidée,  nicme  api»roxiinati\i'nient  aujourd'hui,  tante  de 
eonnaissances  suftis-antes  sur  ees  parties  lointaines  de  la 
l)rovinee  où  les  mareliands  de  l)ois  seuls  avaient  eu  juscpi'à 
présent  intérêt  à  pi-m-trer  :  mais  nous  en"'^sa\'ons  'assez 
néanmoins,  [)ar  les  ra[)ports  de  ([uelcpU's  explorateurs  et 
par  les  progrès  de  la  colonisation,  durant  la  dernière 
décade,  pour  pouvoir  afiii-mei"  qiu'  cette  étendiu'  rentermo 
plusieurs  millions  d'acres  de  terre  colonisable  et  exploi- 
table, et  peut  nourt'ir  un  nombre  d'âmes  éjn-al  à  celui  qui 
peuple  aujourd'hui  la  provineo  tout  entière.  Nous  savons 
que  les  forets  y  sont  les  plus  belles  et  les  plus  riches  du  i>aysy 
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(UU'  les  liics  cl   les  livitTcs  _v  iilioiidclit,  et  \\\vv  ci'llos-ci,  lort 
pouNoirs    liydraiil'KiiU's    ;      nous    savons    ([ne    les    chiites 
tic  Sainic-ri'siilc,  sur    la   rivici'o  Maskiiiongé,  [icuvcnt,  à 
elles  seules,  actionner  une  cimiuantaine  de  nianulactures  ; 
nous  8av(Uis  (jue  toute  cette  contrce.  une  t'ois  les  Lauix'n- 
tidos  tVancliies,  et  cela   est  vite    t'ait,  ne    contient  [)lus  de 
iiioiitugnos  et  u'otri-i'   jilus   ([u'une  succession    de   collines 
ot    dt'    [)lateaux,    de    vallt'es   et  de   coteaux    ari'omlis  et 
luxueurîomont   boisés  où    la  culture  so  fera  sans  cti'orr,  à 
cause  même  (U-  la  l'orme  et  de  la  nature  du  terrain  qui  se 
compose  poui'  la  [tins  «grandi-  partie  de   marne,  mélango 
d'arii:;ile  et   de  [»ierre  calcaire,  renuirquablement  [)ropre  à 
la  culture   de  toutes   les   (H-réales,  du  foin  et  des  lc_iL;'umes 
également  ;  nous  savons  qu'entre   la  rivière  Maskinongé 
lit  la  rivière    liougo,  [u-ès  dc^    laquelle    viendra  aboutir  lo 
"(îrand    Nord  ",    à   (îi'cnville,    il    y   a    place    pour    une 
ciiKpiaiitaine  de  [)ai'()isses  florissantes   lo    l(.)ng  de  la  voie 
ferrée,  sans  comjjter  toutes  celles  ([ui  se  fonderont  encore 
plus  au   nord   où   des  l'uibrauchemonts  divei's  iront  les 
rejoindre.     îs'ous  savons  enfin  (pie  le  (dimat  de   la  plus 
grande  [»artie  de  cotte  région  est  des  plus  modérés  et  des 
plus   salubres.    IjOS  Laurentidcs    la    protègent    contre    la 
crudité  et  la  violence  dos  vents  du  nord-est  qui,  arrivant 
en  tempête   du   golfe  Saint-Laurent,  désolent   et  glacent 
les  vieilles  paroisses   du  littoral  :  nous   savoiis   tojit  cela, 
et  que  faut-il  de  [dus  'i     llien.     llion,  si  (-e  n'est  de  nous 
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mettre  r.'solmiKMit  ;\  l'<i'nvr,'  et  do  socondor  \\\\\'  t<»us  les 
moyens  possibles  les  etforts  et  le  travail  de  la  eoiiipaii'nie 
<lu  "  Grand  Nord." 


Tk.WALX    Slk    I.A     i.K.M-: 

Or,  ee  travail  s'aeeomplit  avec  toute  huvlérité  et  la  vi- 
gueur (pi'ilestpossible  d'y  mettre.  Depuis  la  "Jonetiou  de 
Sai)it-Tite  ",  près  des  Grandes  Piles,  où  aboutit  le  chemin 
de  fer  des  Ba.sses-Laurentides,  jusqu'à  Saint-.Jerôme,  le 
grand  chef-lieu  de  la  région  septentrionale  en  arrière  de  Mon- 
tréal, il  y  a  une  distance  de  92  milles.  Là-dessus,  28  milles 
Bout  actuellement  construits  et  en  pleine  activité,  de 
St-Jérôme  à  St-Ligiu)ri,  <hins  le  comté  de  Montcalm,  (>n 
sorte  qu'il  ne  reste  [»lus  (pie  G-t  milices  à  faire  [tour  réunir 
St-Jérôme  au  St-Maurice.  A  cette  extrémité-ci  de  la 
ligne  les  travau.x;  ont  été  poussés  vigoureusement  ;  le 
pont  est  presque  complété  sur  V  Saint-Maurice  et,  de 
l'autre  côté  de  la  rivièrt,',  il  n  y  a  pas  moins  de  400 
hommes  à  l'œuvre,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment. 
Lors(pio  la  ligne  sera  construite  Justju'à  St-Jérônie,  elle 
s'y  raccordera  avec  le  ".Pacifique  Canadien  "  qui  la 
mettra  ou  comminicitio  i  directe  avoj  Mantrlil  et  tout  le 
continent  américain.  Restera  alors  à  c  )nstruire  la  section 
de    St-Jérôme   à    Grenville,    qui    n'a    que   35  milles  de 
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longueur,  j.lus  uu  pont  sur  l'Outaouiiis  pour  dounei-  hi 
main  au  '•  Canada  Atlanric ''  dont  la  1i«j-no  est  en  pleine 
activité  depuis  irawkesburv  jusrpr;\  Aruprior,  sur  la 
voit'  du  l'arrv  Hound. 

Entre  Aruprior  et  J'arry  ïSouud,  le  "Canada  Atlantic" 
traverse  150  milles  de  la  partii'  la  plus  richement  boisée 
et,  jusqu'à  présent,  la  moins  exploitée  (le  toute  la  province 
d'(^utai"i(>. 

Entre  Jlawkesbury  et  Ottawa,  la  distance  est  de  84 
milles.  Entre  Ottawa  et  Parry  8ouiul,  elle  est  de  240 
milles,  mais  il  ne  reste  plus  que  150  milles  de  voie  à 
construire,  et  les  travaux  avancent  avec  une  rapidité 
telle  qu'on  es[)ère  les  voir  terminés  dès  l'automne  prochain, 
en  sorte  qu'il  n'y  aura  plus  environ  qu'une  centaine  de 
milles  de  notre  "  Grand  Noi-d  "  à  (Compléter  pour  que  la 
voie  ferrée,  la  plus  importante  peut-être  et  la  plus  féconde 
en  résultats  pour  nofre  provuice,  soit  ouverte  d'un  bout 
à  l'autre,  de  Québec  à  la  baie  Géorgienne. 


#         # 


Rksli.tats 


On  verra  atissitôt,  dès  que  cette  ligne  aura  entamé  les 
vastes  forets  de  l'intérieur,  on  verra  les  marchands  de 
bois   qui   ont    d'importantes   concessions  A   faire  valoir» 
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instiiller  li'urs  seiorios  à  [(roximitc  do  la  ligiu',  atiii  do  les 
fairo  t'oiictionncr  tonto  rauiu'o  durant  et  d'où  iinir  avec 
les  longs,  dilHoilos  otoDUteux  transports  sur  les  traîneaux, 
l'hiver,  on  plein  cn-ur  dos  forêts  on  les  lionnnos  dos  olian- 
tiers  s,)nt  oldi^cs  do  se  frayer  des  cliomins  tjux-monie'j. 
Les  minéraux  et  d'autres  produits,  eajutal  aujourd'lioi 
immobilisé  dans  los  entrailles  du  sol,  en  sortiront 
l)onr  grossir  la  richosso  nationale,  et  comme  la  ligne 
îuira  son  terminus  à  (Québec,  il  i'andra  bien  (|u'el!o 
contribut'  à  liator  la  constrnotion  d'un  pont  sur  le 
Saint-Laurent,  en  tiice  de  la  ville,  si  elle  veut 
écouli'r  directement  son  fret  à  Halifax  par  le  chemin  de 
fer  "  Intercolonial  "',  ou  dans  les  P^tats  do  la  XonvoUe- 
Angleterre,  par  le  *•'  Québec  Central  "  et  los  embranche- 
ments rpii  s'y  rattacheront  dans  un  avenir  prochain. 

Comme  Ta  fait  le  "  Grand  Tronc  '"  pour  tout  le  sud  de 
lu  province,  depuis  le  tleuve  jusrpi'à  la  lign3  frontière,  le 
"  (xrand  Xord  ''  fera  éelore  à  la  vie  un  immense  territoire 
encore  inculte,  il  peuplera  do  villages  et  do  villes  une 
étendue  déserte  et  l'on  verra  surgir,  avec  la  rapidité  de 
créations  américaines,  des  centres  de  population  et  de 
commerce  dont  on  peut  voir  déjà  se  dessiner  la  vague 
charpente  au  Téraiscaminguo,à  Maniwaki,au  Nominingue, 
sur  la  Rouge,  sur  la  Matawin  et  sur  le  Saint-Main ice. 
Mais  la  considération  rpii  domine  toutes  les  autres,  au  point 
de  vue  du  trafic  intercolonial,  c'est  cpio  la  ligne  du 
'*'  Parry  Sound  et  Grand  Nord  "  raccourcit  énormément 
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les  distance.  ;  elle  mettra  (2n,'l,oe.\  1135  niilles  souloment 
fie  Diiliitli,  c'est-A-dii-o,  à  trois  cents  milles  pins  pW^s  que 
no  l'est  actuellement   Dnlntli  do  m.w- York,  par' la  voie 
do    nntt'alo,   (lui   est  encore  aujourd'hui  la  plus   courte 
pour  le  traHc  des  lacs.     E.rfin,  et  pour  tout  dire,  par  la 
l.gnc   <lu  "Pnrry   Sound   et  (Jran.l   Xonl  "',  h,  <listance 
entre  les  cinq  grands   lacs  de   l-Amérique  et   le  premier 
port  <lo  mer  de  la  (Jrar.dc-P,retairnc  sera  diminnéo  de  800 
mdles,  et  le  commerce  intercontinental  augmenté  dans  des 
proportions  é.piivalentes,  ce  qui  pourra  le  doubler  ou  le 
tri[)ler  peut-Otre. 
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SUR  LE  SAINT=MAURICE 


Le  Siiint-Mauricc  est  une  région  âpre,  d'abord  difficile, 
peu  comninnicative,  qui  ne  fait  au  coltui  ni  avances  ni 
promesses,  ne  montre  à  personne  un  visage  accueillant, 
mais  qui  oflVe  à  l'industriel  des  ressources  illimitées,  les 
plus  puissants  moyens  d'action  et  des  forces  inépuisables. 
Le  jour  où  l'on  aura  sutiisamment  approfondi  le  lit  de  la 
rivière  St-Maurice,  cidre  les  Grandes-Piles  et  La  Tuque, 
la  région  (pi'il  arrose  devindra  l'un  des  grands  foyers 
industriels  du  continent  américain.  Les  nombreux  rapides, 
les  cascades  et  lescliutes,  distribués  sur  le  cours  du  Saint- 
Maurice  et  de  ses  afHuents,  constituent  un  ensemble 
incomparable  de  pouvoirs  bydrauliques,  en  même  temps 
que  les  forets  d'érable,  de  merisier,  de  cyprès,  de  bouleau, 
d'épinette  et  de  pin,  qui  couvrent  encore  la  plus  grande 
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partie  (lu  sol.  iMHir/ont  approvisioiiuor  do  cojiibustible, 
pondant  iiiu-  longiiosucccssioïKrannôos,  les  inaimtaetiiros 
ou  U's  usines  ([u'on  y  auni  construites. 

Le  Saint-Maurieo  est  un  des  trois  ou  (|uatie  ,i;-raiids 
tril)utaircs  du  Saint-Luuieiit.  Il  [irend  sa  source  dans  le 
voisinage  de  cH-lles  de  !'(  )utaouais  et  de  laGatineau,  entre 
le  48e  et  le  4!>e  degré  de  latitiule  nonl.  Il  coule  immé- 
diatement de  l'ouest  à  l'est,  sur  une  loni;ueuv  d'environ 
250  milles,  jus(|^u 'à  ce  (pTil  arrive  eu  ligiit»  droite  avec  le 
lac  Saint-Pierre,  au  conilueutde  la  rivière  Croche  ;do  là, 
il  descend  à  peu  près perpLMidiculairenient  jusqu'au  Heuve, 
qu'il  atteint  à  l'endroit  où  s'élève  la  niorveilleusc  ville  de 
ïrois-liivières. 


#  ^         # 


Le  Saint-Maurice  n'est  guère  à  l'origine  ([u'un  timide 
ruisseau  qui  s'exerce  à  couler  entre  des  rives  indécises  ; 
il  est  pauvrement  nourri  et,  n'étaient  les  savanes  et  les 
marécages  au  sein  desquels  il  se  glisse,  il  mourrait  d'ina- 
nition. Mais  il  ne  tarde  pas  à  rencontrer  d'autres  ruisseaux 
comme  lui  qui  viennent  grossir  ses  flancs  ;  plus  loin,  ce 
sont  des  rivières  ;  enfin,  il  n'est  pas  plus  tôt  arrivé  à  la 
hauteur  de  La  Tuque,  six  ou  sept  milles  plus  bas  que  la 
rivière  Croche,  que  déjà  il  est  devenu  un  cours  audacieux. 
Il  roule  des  lors  des  eaux  qui  n3  connaîtront  plus  d'obs- 
tacle.^, qui  se  précipiteront  furieuses  du  haut  des  monts, 
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pcrcoroiil  iiii  [»ass;i!:;\'   àîraxcrs   (K'  ii'i_i;'ant('S(|iU's  rochors, 
<'t  iiiuvs  inainte  clmto  rt  cascadi',  viendront   s'aUattro  en 
une  lar^'o  et  ina.icsliu'iisc  iiai»iic,  a[>i»()i'tanl    à  notre'  tçnuid 
Honvc  le  tribut  de  ci'iit    \in<;-t    lieues  d'un   pai'fours  ali- 
menté [lar  des  alliufiifs  de  toutes  K's  dimensions. 

Le  Saint-M«iuriee  porte  en  alii'on(|uin  le  lutni  de  Méta- 
})élodino,  corini  vent  dire  '' déelnu'ire  iui  vent'\  sansdoute 
pour  exprimer  ([ue  l;\où  la  rixirre  déliouelie  dans  K'  lleuve 
esit  un  endroit  exposé  et  (pie  les  vents  y  ont  le  champ 
libre.  Nous  sommes  enelianté  de  cette  explication. 


Dès  les  premiers  temps  de  notre-  histoire  le  Saint- 
Muui'ice  a  eu  un  nom  et  a  joué  un  rôle  considérable 
comme  une  des  g-randes  artères  fluviales  (pi'utilisait  le 
commerce  des  pelleteries,  en  ce  tenips-là  le  commerce 
principal  de  la  Xonvelle-France.  Les  Indiens  du  nord, 
Montagnais,  Algon([uins,  Attikaniègues  le  desceudaieiit, 
iiargés  des  produits  énormes  de  leurs  chasses,  et  se  ren- 
daient jusqu'à  Trois-Rivières  ;  aujourd'hui,  ils  continuent 
encore  à  apporter  leurs  pelleteries,  mais  ils  ne  vont  pas  plus 
loin  ([ue  Montacliinguo  et  Coucoucaclie,  postes  établis 
parla  compagnie  de  la  "  Baie  d'IIudson'",  quelques  lieues 
plus  haut  que  La  Tu  que. 


#      *  •   m 
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Le  territoire  an'osi'  jcir  la  l'ivic-rc  Saiiit-Maïu'ico  et  si'S 
alllut'iits  (•(iiiiiticiid  i|Uaf(>r/('  inillioiis  d'acrfs;  (li'diu'tioii 
taiti-  (les  rivi'-res,  (lis  hu's  et  ([i^-r^  luinitagiies,  il  reste  etivi- 
l'oii  trois  inillions  d'acres  de  terre  ])r(»|ires  à  hi,  eidtiire  ; 
011  les  triiiiN'e  imi(|iieiiieiit  le  loiitf  i\v^  rix'ières  on  autour 
<1(  s  laes,  où  ils  t'oi-iiieiit  iXv^  étendues  \-arial)les,  la  |ilii|»sirt 
fertiles  autiint  (pie  les  eaiiniau'iie.s  du  Saint-Iiaui-eiit,  mais 
pas  su  Itl- an  tes  iioni' (|ii"(iii  y  ('tal>lisse  une  suite  de  paroisses 
reliées  entre  elles  par  des  coinniuineations  assurées. 
Néanmoins,  il  y  a  place  pourdes colonies  tort  importantes, 
le  l(»ni;-  des  l'ivières  M('kinac,  Mattawin,  Vei-millon,  et 
surtout  le  lon,n"  de  la  rivi(«ro  Croehe,  d'où  il  i>st  faeile  d'at- 
teindre le  bassin  du  lac  Saint-.lean,  en  ^\('\\\  ou  trois  jours 
seulement  de  marche  et  de  naviiiatiou  canotière. 


A  son  emboueliure,  le  Saint-Maurice  se  divise  en  trois 
branches  (pii  apportent  au  lleuve  des  eaux  sensiblement 
colorées  parles  terrains  ferrugineux  (prelles  ont  trav^ersés  ; 
mais  CCS  eaux  n'en  sont  (pie  plus  saines  et  plus  pi(iuantes 
au  <i;orit  :  elles  sont  [>articuli('renient  agréables  à  la  petite 
morue  fpii  remonte  le  Saint-Laurent  eu  hiver,  entre  dans 
l'eau  douce  et  vient  déposer  sou  frai  en  haut  des  îles  qui 
forment  le  delta  de  la  rivi('re.  Xotons  en  passant  une 
particularité  im]>ortaute  ;  c'est  (pi'il  n'yajamais  î\  redouter 
de  débâcle  au  printemps  sur  le  Saint-Maurico  ;  en  voici 
la  raison   donnée   par   monsieur   l'abbé   Caron,  dans  un 
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oii\i\ii;-f  lisse/  l'c'ct'iit  :    "  Le  Saiiit-LîMiri'iif    (•(•iili-  du  siid- 
oiicst    ;in    iinnl-esf,    et    rcroit    diiiis  son    cours   un  <i;i'iiiid 
iioinhfc  de  rivirrcs  dont  les  cjuix  viciim-nf  du  midi  ;  il  se 
tjonlli'  donc  iin  i»iint<'ni|is    plusicnrs   jonrs  a\iinf    que  le» 
glaces  et  les  neiges  du  Xord  coimnt'iiccnt  à  l'oiidre.     Son 
nivc;iu    devient  sn|»<'rienr  à    celui    du    Suint-Maiiriee,  et 
ulors,  jiis((u"à  i>liisieiii-s  milles  en  remontant  cette  dernière 
l'ivièi'c,  il  n'v  a  plus  de  courant  :  la  glace  y  i"este immobile 
et  HC  fond  d'al»ord  {lar  la  elialeui'  du  soleil,  et  ensuite  par 
le  l'ayoïiucment  dc>  tcfres  sui'le  rivage.     D'un  autre  cAté, 
les  glaci's  du  nord    n(     l)r(Miclieiit   pas  poui'  venir  [loussor 
celU's    de    rend)oucliurt',    parce    (]Ue   la    teinix'rature  est 
encore  1  ro]i  iVoide  là  où  elles  sont.    Et  (piand  ces  glaces  ont 
eidiu  commencé  à  se  t'oiidri',  ([uand  elles  pr»urraient  venir 
faire  des  ravages,  elles  sont  brovécs  dans  les  cimtcs  de  La 
Tucpie  et  de  Grand'Mère,dans  la  cataracte  de  Sliawenegane 
et  dans  les  noiid^reux  i'a[tides  échelonnés  à  courte  distance 
sur  tout  le  Saint-Maurice." 

Cette  rivière  n'est  pas  navigable,  si  ce  n'est  par  inter- 
valles inégaux  et,  cela  encore,  dans  des  conditions  parti- 
culières seulement.  Depuis  son  embouchure  Jusrpraux 
Grandes  Piles,  dix  lieues  plus  haut,  les  chutes  de 
Shawcncgan,  des  Grès,  de  la  Grand'Mère  et  des  Piles 
ferment  des  obstacles  insurmontables.  A  partir  des  Tiles 
jusqu'à  La  Tuque,  distance  de  70  milles,  on  ne  rencontre 
que  quehiucs  rapides,  comme  ceux  de  Manigonse,  de  la 
Cuisse,  etc.,  qui  gênent  la  navigation  sans   l'interrompre, 
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et  que  l'on  i>out  aiscmenl  reniontor  dann  dos  oIiuIiiiuIh  ou 
do«  bnteluts  à  vapeur. 

Avoc  les  chutes  do  La  Tu([Uo  conimeiico  une  nouvelle 
succession  de  rapides  violents  qui  interdisent  la  navi<!;ati()n 
sur  une  loiii^jucur  de  44  milles,  jusq»i';\  rendroit  api)elé 
(irand-Détour.  De  ce  dernier  point  Jusqu'à  Weymonta- 
c'liin<^ue  le  Sr.int]\raurice  devient  encore  navigable  sur  un 
parcours  de  4(3  milles.  Tci,  nouvelle  interruption  de  30 
milles,  puis  nouvelle  étendue  luivigable  d'envirou  80 
milles,  ce  qui  fait  un  total  navigable  de  deux  cents  milles 
en  cliiflres  ronds. 

Navigation 

Il  n'y  a  guère  plus  d'une  quarantaine  d'années  que 
furent  faites  les  premières  tentativ^es  de  navigation 
régulière  sur  le  Saint-Maurice.  A  cette  époque  les  canots 
et  les  barges  chargés  de  fourrures  avaient  déjà  cessé  de 
descendre  jusqu'à  Trois-Rivières,  et  le  commerce  de  bois, 
grlîce  aux  travaux  que  venait  de  faire  exécuter  le  gouver- 
nement pour  faciliter  le  flottage  des  billots  et  autres 
objets  analogues,  se  substituait  rapidement  à  colui  des 
pelleteries  et  imprimait  un  essor  inconnu    dans  toute  la 


région. 


Jusqu'en  1850,  cette  région  immense,  comme  du  reste 
la  presque  totalité  du  nord  du  Saint-Laurent,  à  l'exception 
des  campagnes  qui  le  bordent  jusqu'à  une  faible  profondeur, 
n'était  guère  connue  que  des  chasseurs  et  des  animaux  à 
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fourrures.  Quelques  hommes  entreprenants  eurent  alors 
l'idée  d'y  exploiter  le  bois  de  construction.  Ce  furent 
d'abord  deux  américains,  MM.  îTorcross  et  Phillips,  qui 
établirent  une  importante  scierie  mécanique  à  l'embou- 
chure de  la  rivièi  e.  Ils  firent  dc;s  les  commencements  des 
opérations  considérables  et  construisirent  un  bateau  qui 
voyagea  pendant  deux  ans  entre  les  Piles  et  La  Tuque. 

Ce  br^eau  avait  la  forme  d'un  chaland  do  cent  pieds  de 
long  sui  environ  quinze  de  large  ;  il  était  à  fond  plat  et 
ue  tirait  (j^ue  18  à  20  pouces  d'eau  ;  il  était  mû  par  une 
roue  à  aubes  fixée  à  l'arrière  de  l'embarcation  sur  toute 
sa  largeur.  C'était  précisément  la  forme  qui  convenait  à 
la  profondeur  de  la  rivière,  aux  eaux  basses,  alors  que  le 
courant  forme  en  certains  endroits  des  battures  mouvantes 
qui,  tantôt  dans  un  lieu  et  tantôt  dans  un  autre,  élèvent 
des  obstacles  inattendus.  Quand  il  arrivait  au  chaland 
de  toucher  un  de  ces  obstacles  invisibles  au  pilote,  on 
pouvait  en  un  tour  de  main  le  tirer  de  ce  mauvais  pas  et 
chercher  un  autre  passage.  En  outre,  dans  les  rapides  et 
les  remous,  le  fond  large  et  plat  du  bateau  lui  permettait 
d'éviter  les  contre-coups  do  courant,  auxquels  il  donnait 
peu  de  prise  ;  c'était  enfin  le  véritable  type  de  bateau  tel 
qu'il  convient  à -la  navigation  sur  le  Saint-Maurice  ;  aussi 
accomplit-il  pendant  près  de  trois  ans  un  service  régulier, 
très  facile  et  surtout  très  profitable  à  l'industrie  forestière 
et  aux  divers  postes  qui  se  trouvaient  sur  sa  route.  Il  ne 
prenait  guère  plus  de   douze  heures  pour  remonter  le 
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courant  des  Piles  à  La  TuqiU',  et  six  heures  lui  suffisaient 
pour  le  descendre,  suivant  la  hauteur  et  la  violence  des 
eaux. 

#.        *         # 

Sous  le  souffle  nouveau  répandu  par  l'esprit  d'entreprise 
la  physionomie  du  Saint-Maurice  commençait  à  s'animer; 
des  améliorations  se  produisaient  partout  et  les  postes  et 
groupes  échelonnés  sur  la  rive  prenaient  de  plus  en  plus 
d'extension,  lorsque,  malheureusement,  la  mort  de  M. 
Phillips,  ITime  de  la  compagnie,  donna  subitement  un 
coup  funeste  aux  opérations  qu'il  avait  si  bien  commencées, 
et  l'abandon  du  service  de  bateaux  sur  la  rivière  en  fut  la 
conséquence.  Force  fut  alors  de  revenir  à  l'usage  des 
canots  d'écorce  et  des  chalands  conduits  à  la  perche,  deux 
hommes  se  tenant  à  l'avant,  quand  on  remonte  la  rivière, 
ou  de  barges  à  fond  plat,  étroit,  quand  on  la  descend,  en 
se  servant  de  l'aviron. 


En  1879,  le  gouvernement  provincial  tenta  un  nouvel 
essai  pour  établir  la  navigation  à  vapeur  entre  les  Piles 
et  la  Tu  que,  et  prolonger  ainsi  en  été  la  voie  commerciale 
ouverte  x»ar  la  construction  du  chemin  de  fer  des  Piles, 
cette  ligne  de  bateaux  à  vapeur  ayant  toujours  été  consi- 
dérée comme  partie  intégrante  de  la  ligne  du  chemin  de 
fer,  et  la  tête  de  ce  chemin  devant  être  à  La  Tuque. 
Mais,  faute  de  renseignements  complets  sur  la  profondeur 
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du  cîioiial  et  les  obstacles  qu'y  t'ait  surgir  inopinément 
l'action  des  sables  mouvants  entraînés  par  le  courant, 
cette  tentative  ne  fut  pas  heureuse.  Le  bateau  à  vapeur 
irt  Galissonnihc,  construit  à  grands  frais,  ayant  la  forme 
et  l'appareil  d'un  puissant  remorqueur,  avec  hélice  et  fort 
tirant  d'eau,  put  avec  difficulté  s'échapper  de  son  mouil- 
lage et  alla  s'échouer  à  une  petite  distance  de  là.  Plus 
tardj  on  le  dépouilla  de  ses  machines  ;  on  coupa  ses  cribles 
et  on  l'abandonna  à  la  rivière  qui  l'emporta,  en  tourbil- 
lonnant, dans  la  chuto  des  Piles  où  il  fut  réduit  à  sa  plus 
simple  expression. 

A  partir  de  ce  jour  aucune  tentative  nouvelle  ne  fut 
faite,  pendant  une  douzaine  d'années,  pour  établir  un 
service  de  bateaux  à  vapeur  sur  le  Saint- Maurice,  jusqu'à 
ce  que  M.  John  Ritchie,  un  citoyen  des  Piles  qui  a  payé 
vingt  fois  de  sa  bourse  et  de  sa  personne  pour  favoriser 
toutes  les  entreprises  utiles,  ait  eu  l'idée  d'inaugurer,  il  y 
a  deuy  ans,  une  nouvelle  ligne  de  batelets,  des  Piles 
à  la  Tuque,  ces  batelets  ayant  encore  plus  pour  objet  de 
servir  les  colons  et  les  progrès  de  la  colonisation  que 
l'industrie  forestière  propiement  dite,  quoiqu'ils  rem- 
plissent parfaitement  ces  deux  fins,  qu'ils  soient  d'un  avan- 
tage incalculable  pour  la  population  des  deux  rives  et  un 
instrument  désormais  indispensable  de  ses  progrès  et  de 
ses  communications  avec  le  reste  du  monde.  - 
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Exploitation  forestière 

Il  faut  remonter  jusqu'à  1825  pour  troaver  trifcc  des 
premiers  règlements  introduits  pour  lu  division  en 
sections  du  territoire  du  Saint-Maurice  ot  pour  la  coupe 
du  bois,  d'après  un  système  régulier.  Mais  comme  il  n'y 
avait  eu  jusque  là  que  des  arpentages  approximatifs, 
conduits  indépendamment  de  la  science,  et  que  le  pays 
n'était  que  trèB  imparfaitement  connu,  ces  divisions  ne 
purent  être  établies  avec  précision  ni  avec  raétliode. 

ISTéanmoins,  c'est  sous  l'empire  de  ce  régime  que  le 
commerce  de  bois  commença  à  prendre  un  véritable  essor. 
M.  George  Baptist,  le  fondateur  des  compagnies  devenues 
célèbres  de  Geo.  Baptist  &  fils,  et  d'Alexander  Baptist, 
construisit,  à  l'endroit  appelé  "  Les  Grès,  "  la  prenlièrc 
scierie  importante  qui  ait  été  élevée  sur  le  Saint-Maurice. 

Le  rapide  des  Grès  n'est  qu'à  une  quinzaine  de  milles 
de  Trois-Rivières,  et,  cependant,  toute  la  contrée  environ- 
nante était  encore  alors  absolument  sauvage.  M.  Baptist 
dut  se  frayer  une  route,  en  abattant  les  arbres  de  la  foret, 
jusqu'à  l'endroit  où  il  érigea  son  établissement,  autour 
duquel  ne  tarda  pas  à  se  former  un  village  considérable. 
Depuis,  la  scierie  est  tombée  en  ruines,  mais  la  colonisation 
n'a  pas  cessé  d'avancer  toujours,  et,  aujourd'hui,  elle  a 
dépassé  de  bien  des  milles  cette  ancienne  limite,  de  même 
que  le  commerce  de  bois,  qui  est  devenu  une  immense 
exploitation,  du  jour  où  le  gouvernement  a  fait  faire  les 
travaux  nécessaires  pour  eôcctuer  le  flottage  des  pièces. 
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(/'est  en  1852  que  ces  travaux  ont  été  coniraencés.  Lo 
gouvernonKMit  entreprit  alors  une  exploration  complète 
(lu  territoire  ;  il  fit  exécuter  une  (livision  méthodique 
des  concessions  t'orestiiTcs,  et  des  rëglcments  précis  pour 
la  coupe  du  bois  furent  établis.  L'année  suivante,  ou 
cornmen(;a  vigoureusement  les  améliorations  qu'exigeait 
la  descente  des  piècesjusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière. 
Environ  200,000  dollars  furent  dépensés  à  la  construction 
de  glissoires,  d'estacades  et  autres  ouvrages  protecteurs, 
aux  chutes  des  Grès,  de  Shawenegane,  de  Grand'Mère, 
do  La  Tuque. . .  .  Cliaque  année  successive  vit  ces  amé- 
liorations se  continuer  et  s'étendre  jusqu'aux  affluents  du 
Saint-Maurice  et  à  son  embouchure,  et  l'élan  imprimé 
fut  tel  qu'un  bon  nombre  de  scieries  étaient  construites 
aux  environs  de  Trois-Rivières  dès  l'année  1852;  une 
compagnie  américaine,  entre  autres,  érigeait,  près  de  la 
ville  même,  un  immense  établissement,  et,  en  moins  de 
dix  années,  le  capital  consacré  à  l'industrie  forestière 
dépassait  un  miljion  de  dollars.  En  1867,  la  maison 
Baptist  élevait  une  autre  scierie  sur  une  des  îles  à  l'em- 
bouchure du  Saint-Maurice  et  devenait  bientôt  le  plus 
grand  propriétaire  de  concessions  de  tout  ce  territoire.  ^ 


1 — La  Irc  exploration  qui  eut  lieu  pour  reconnaître  scientillquc- 
nient  les  régions  du  St-Maurice  et  de  l'Outaouaia  est  celle  d'Ingalls, 
en  1S30. 

Cette  exploration  (?tait  divisée  en  deux  partis  :  l'un,  le  parti  du 
St-Mauricc,devait  partir  de  Ïrois-Rivièrcs  et  remonter  le  St-Maurice 
jusqu'au  poste  de  Wcniontachinguc,  au  48o  degré,  de  là  se  diriger 
à  l'ouest  jusqu'au  lac  des  Sables,  sur  la  Lièvre,  puis  descendre 
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On  calcule  que,  dans  les  quinze  années  qui  prcocdorcnt 
1885,  le  Saint-Maurice  avait  fourni  plus  de  sept  raillions 
de  billots  de  pin  et  au  delà  do  trois  millions  de  billots 
d'opinette.  Les  années  prospères  furent  do  1870  à  1873, 
pendant  lesquelles  on  abattit  annuellement  environ  un 
million  de  billots.  Plus  tard,  l'exploitation  diminuait 
sensiblement,  au  point  de  tomber  à  300,000  billots 
environ.  Mais  depuis  1892,  elle  a  repris  avec  une  vigueur 
superbe.  Malgré  l'abattage  énorme  qu'on  a  fait  du  pin, 
il  en  reste  encore  d'immenses  quantités,  mais  c'est  surtout 
l'exploitation  de  l'épinette  qui  se  pratique  aujourd'hui 
sur  une  vaste  échelle,  grâce  en  grande  partie  àl'industrie 
de  la  pulpe  qui  tend  à  prendre  des  proportions  extraor- 
dinaires, à  devenir,  sur  tout  le  continent  américain,  un 
des  principaux  facteurs  de  l'industrie  moderne. 


La  production  de  l'année  dernière,  (1894)  constatée 
officiellement,  a  été  de  620,000  pièces  d'épinette  et  de 
240,000  pièces  de  pin,  en  chiffres  ronds  ;  les  droits  de  coupe, 
la  rente  foncière,  etc.,  etc.,.  . .  .  ont  donné  au  gouverne- 
ment 69,664  dollars,  ce  qui  suffit  à  le  dédommager  ara- 


celle-ci  jusqu'à  son  confluent  avec  l'Outaouais.  Il  devait,  après 
cela,  remonter  la  rivière  Petite  Nation  jusqu'à  sa  source,  explorer 
le  pays  à  l'est  de  la  Rivière  du  Loup,  et  descendre  par  cette  rivière 
jusqu'au  St-Laurent. 

On  voulait  constater  s'il  existait  une  communication  par  eiu 
entre  la  Lièvre  et  le  St-Maurice. 
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plcnioiit  (les  dc'|>cnsos  qu'il  a  faites  pour  régulariser  et 
favoriser  l'exploitation  du  bois  dans  ec  vaste  territoire.  Les 
bois  non  flottables,  les  bois  francs,  de  nombreuses  variétés, 
attendent  à  leur  tour  la  main  du  bûcheron  qui  les  conver- 
tira en  constructions  de  toute  nature,  sans  compter  le 
bois  de  chauffage,  ([ui  a  déjà  produit  des  centaines  de 
mille  cordes,  et  le  bois  de  pruche,  qui  abonde  principale- 
ment dans  le  Saint-Maurice  et  qui  fournit,  tous  les  ans, 
aux  tanneries  de  la  province  environ  soixante  mille  cordes 
d'ocorce. 


ETABLISSEnENTS  ET  COLONIES  SUR  LE 
SAINT-HAURICE 

Voici  d'a])ord  le  village  des  Grandes-Piles,  qui  est 
l'entrepôt  de  toute  la  région,  qui  est  la  tote  de  la  naviga- 
tion et  de  l'embranchement  du  chemin  de  fer  qui  conduit 
à  Trois-Riviëres. 

Ce  village,  qui  a  surgi  comme  par  enchantement  avec 
la  construction  du  chemin  de  fer,  renferme  une  popula- 
tion'd'environ  trois  cent  cinquante  âmes.  On  y  remar- 
que l'importante  scierie  de  M.  "William  Eitchic,  qui 
expédie  quotidiennement  à  Trois-Rivières  de  fortes  quan- 
tités de  bois  de  construction. 
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Les  Piles  sont  bâties  en  aniphi théâtre  et  présentent  un 
aspect  pittoresque  et  sauvage  à  la  fois  qui  a  un  double 
attrait  pour  le  visiteur.  A  deux  cents  pas  du  village  la 
cascade  bondit  à  travers  les  rochers  taillés  en  pilastres 
qui  ont  donné  à  l'endroit  le  nom  qu'il  porte  aujourd'hui. 
Prës  de  la  tôte  de  la  chute  ont  été  élevées  d'immenses 
estaeades,  destinées  à  retenir  les  bois  qui  sont  flottés  sur 
le  Saint-Maurice  et  qui,  auparavant,  étaient  exposés  à  se 
perdre  en  grande  partie  dans  leur  difHcile  trajet  jusqu'au 
fleuve  Saint- Laurent. 

Le  villfige  des  Grrandes-Pilcs  est  comme  un  vaste 
entrepôt  où  se  réunissent  tous  les  bois  faits  sur  le  Saint- 
Maurice  et  ses  tributaires,  pour  être  dirigés  ensuite  sur 
leurs  diverses  destinations,  soit  par  chemin  de  fer,  soit  par 
eau.  On  comprend  que  cette  position  de  tôte  de  commerce 
du  bois  assure  aux  Piles,  dans  un  avenir  prochain,  l'éta- 
blissement de  grandes  scieries  et  autres  établissements 
pour  la  fabrication  du  bois  qui,  une  fois  mis  en  forme, 
peut  être  expédié  immédiatement  dans  les  différents 
centres  commerciaux  que  traversent  le  chemin  de  fer  des 
Piles  et  celui  du  Pacifique. 

A  Partir  des  Piles,  il  n'y  a  plus  de  communication  par 
terre  avec  le  haut  Saint-Maurice;  les  chemins  man- 
quent complètement.  Il  faut  prendre  la  voie  fluviale  et 
remonter,  soit  en  canot  ou  eu  barge,  soit  dans  les  batelets 
i\  vapeur  de  M.  John  Ritchie,  pour  se  rendre  aux  divers 
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établissements  coloniaux  et  aux  fermes  des  marcliands 
de  bois  qui  se  trouvent  échelonnées  le  long  de  la  rivière. 
La  première  de  ces  colonies  embryonnaires  que  l'on  trouve 
sur  sa  route  est  celle  de  Saint-Joseph  de  Mékinac.  ^ 

La  Mékinac 

Cette  colonie  naissante  compte  près  de  quarante 
familles  ;  elle  est  établie  sur  la  rivière  Mékinac  qui  se 
jette  dans  le  Saint-Maurice,  à  environ  douze  milles  en 
amont  des  Piles,  et  qui  forme  une  vallée  de  terrains 
d'alluvion  couverte  d'admirables  forets  de  bois  franc  ; 
elle  offre  à  la  colonisation  un  champ  qui  n'a  pas  d'étendue, 
il  est  vrai,  mais  qui,  néanmoins,  grâce  à  la  richesse  du 
sol  et  au  voisinage  d'un  pouvoir  hydraulique  de  premier 
ordre,  possède  des  avantages  attrayants  et  décisifs.  Une 
paroisse  importante  pourrait  s'y  former  en  bien  peu  de 
temps,  surtout  si  l'on  ouvrait  un  chemin  entre  la  Mékinac 
et  la  paroisse  de  Saint-Tite,  qui  est  la  tête  du  chemin  de 
fer  des  Uasses-Laurentides.  Ce  chemin,  qui  se  fera  sans 
doute  avant  longtemps,  aura  trois  lieues  de  long  et 
passera  à  travers  un  j^ays  plat  et  fertile,  dont  il  est  déplo- 
rable de  voir  l'état  encore  absolument  inculte,  quand  il 
pourrait  aider  si  largement  à  l'alimentation  de  la  ligne  et 
au  développement  général  de  la  région  ! 


1 — Les  Granclos-Pilos  ont  été  érigées  en  paroisse  le  28  avril,  1885, 
BOUS  le  vocable  de  Saint-Jacqius. 
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La  colonie  de  la  Mékiiuic  ne  date  que  de  quelques 
années.  Le  premier  qui  s'y  porta  fut  un  riche  cultivateur 
de  Trois-Rivières,  nommé  Joseph  Gagnon,  qui  cherchait 
à  établir  ses  enfants  sur  des  terres  nouvelles.  Son  exemple 
fut  promptement  suivi  par  d'autres,  et  bientôt  il  y  eut  une 
quarantîiine  de  lots  mis  en  culture.  Peu  de  temps  après 
un  autre  citoyen,  nommé  Doucet,  érigeait  une  scierie  au 
pied  d'une  cascade  de  deux  cent  cinquante  pieds  de 
hauteur,  distribuée  sur  un  parcours  d'un  demi-mille,  que 
forme  la  rivière  à  la  Truite,  en  débouchant  dans  la 
Mékhiac.  Les  colons  de  la  Mékinac  et  de  tout  le  haut 
Saint-Maurice  ne  furent  plus  dès  lors  obligés  de  se  rendre 
jusqu'aux  Piles  pour  se  procurer  leur  bois  de  construction. 

Le  pouvoir  hydraulique  formé  par  la  cascade  de  la 
rivière  à  la  Truite  est  un  des  plus  puissants  qu'il  y  ait 
dans  cette  partie  de  la  province  ;'  il  pourrait  actionner 
aisément  une  vingtaine  de  manufactures  de  toute  sorte, 
sans  frais  de  barrages  ni  de  digues  ;  il  n'y  aurait  qu'à  les 
échelonner  sur  les  larges  gradins  qui  bordent  la  cascade 
de  chaque  côté.  Aujourd'hui  il  suffit,  pour  mettre  en 
mouvement  la  scierie  Doucet,  d'une  simple  dalle,  de 
cinquante  pieds  de  long,  qui  prend  l'eau  de  la  cascade  et 
la  conduit  sur  les  turbines.  Colles-ci  reçoivent  de  la  sorte, 
et  pour  ainsi  dire  gratuitement,  une  force  motrice  illimitée. 

Afin  de  faire  un  extrême  plaisir  au  lecteur  donnons- 
lui,  avant  de  quitter  la  Mékinac,  l'étymologie  de  ce  nom. 
Il   vient   d'un  mot  algonquin  qui  veut  dire  "  tortue  ", 
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(3t  i]  a  été  donné  à  cause  d'une  vague  ressemblance  avec 
cet  animal  que  possède  une  grosse  montagne  du  voisinage. 

Le  rivage  a  ici  un  aspect  particulièrement  farouche  et 
rébarbatif.  A  quelque  distance  des  Piles,  nous  avons 
laissé  derrière  nous  la  montagne  des  "  Maurice  ",  la  plus 
haute  de  toute  la  rivière,  montagne  qui  n'a  pas  l'air  de 
plaisanter,  qui  se  dresse  tout  d'un  jet  à  mille  pieds  de 
hauteur,  avec  des  protubérances  formidables,  et  tombe 
presque  à  pic  dans  la  rivière  qui  glisse,  avec  mille  respec- 
tueux détours,  entre  ses  énormes  pieds. 

Nous  avons  remonté  en  outre  le  rapide  du  "  Français", 
nom  donné  en  l'honneur  d'un  français  de  Normandie  qui 
est  venu  s'établir  en  cet  endroit,  il  y  a  trente-deux  ans. 
C'est  là  qu'il  a  vécu  bien  des  années  solitaire,  n'ayant  rien 
pour  se  distraire  que  la  contemplation  de  la  rivière  Mékinac, 
qui  vient  déboucher  dans  le  Saint-Maurice,  un  peu  au- 
dessus  du  rapide.  Ce  français  s'appelait  Loui?  Vaujeois, 
nom  que  la  postérité  lui  conservera,  très-heureuse  de  faire 
sa  connaissance. 

La  Matawin 

Le  rapide  du  "  Français  "  franchi,  après  avoir  quitté 
Mékinac,  nous  tombons  bientôt  dans  celui  de  Manigonse, 
qui  est  le  plus  difficile  et  le  plus  long  de  tous  les  rapides 
entre  les  Piles  et  la  Tuquo.  Manigonse  est  un  nom 
sauvage,  contraction  de  Ménahigonse,  qui  veut  dire 
"  épinettc  blanche".  Plus  loin,  nous  remontons  le  rapide 
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de  La  Cuisse  et  nous  atteignons  l'^mboucliure  de  la 
Matawin,  après  un  trajet  d'une  douzaine  de  milles,  depuis 
la  première  étape. 

La  Matawin  est  l'affluont  le  plus  considérable  du  Saint- 
Maurice  ;  elle  i)rend  sa  source  au  delà  du  lac  des  Pins,  à 
l'ouest,  et  coule  parallèlement  au  fleuve  Saint-Laurent. 
Le  spectacle  offert  par  les  rives  escarpées  et  abrutes  du 
Saint-Maurice,    entre   la    Mékinac   et   la    Matawin,    est 
extrêmement  saisissant.     Cette  dernière  rivière  débouche 
dans  le  voisinage  de  coteaux  élevés,  d'une  physionomie 
sauvage  et  dure  ;  mais  ne  vous  laissez  pas  tromper  par  ces 
apparences  ;  franchissez  les  coteaux  et  suivez  les  bords 
de  la  rivière  :  vous  y  trouverez  un  terrain  plat,  très  fertile 
et  très  favorable  à  la  culture,  jusqu'à  une  grande  distance, 
sur  lequel  pourraient  s'établir  plusieurs  paroisses  en  succes- 
Bion.  Tout  ce  pays  est  couvert  de  bois  magnifiques  ;  il  est 
coupé  de  petites  rivières  et  de  lacs  où  le  poisson  abonde. 
Dans  les  vallons  et  dans  les  plaines  il  y  a  place  pour  de 
larges  groupes  de  colons.     On  prétend  que  la  vallée  de 
la  MataAvin  est  en  très-grande   partie  formée    de  terre 
aussi  riche,  aussi  avantageuse  à  la  colonisation  que  celle- 
là  même   du   bassin   du  lac  Saint-Jean.      Les  cantons 
Brassard  et  Provost,  entre  autres,  s'y  sont  rapidement 
développés.     On  peut  dire  que  jusqu'au  lac  des  Pins,  à 
soixante  et  quelques  milles  de  son  embouchure,  la  Mata- 
win et  ses  nombreux  affluents  présentent,  dans  toutes 
les  directions,  des  lisières  de  terre  longues  do  vingt-cinq, 
trente  et  même  quarante  milles,  où  l'on  peut  rassembler 
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(les  colonies  Gousidérables  ;  au  delà  de  ces  limites,  vers 
le  sud-ouest,  on  touche  au  lac  Nominingue  ;  à  l'ouest  et 
au  nord,  sont  les  grandes  plaines  des  rivières  du  Milieu  et 
du  Liëvre,  vers  lesquelles  la  colonisation  s'avance  au- 
jourd'hui avec  l'allure  progressive  qu'on  a  vraineraent 
cherché  à  lui  imprimer  pendant  de  longues  années  de 
tâtonnements. 

La  mission  de  la  Matavviu  ne  renferme  qu'une  centaine 
dTimes  environ,  mais  elle  est  destinée  à  un  agrandisse- 
ment rapide. 

La  Grande- A-nse  '  • 

La  troisième  étape  est  la  Grande- Anse,  large  expansion, 
en  forme  de  demi-cercle,  que  prend  le  Saint-Maurice,  une 
douzaine  de  milles  plus  haut  que  la  Mattawin.  Ici,  la 
physionomie  de  la  rivière  change  complètement,  et  l'on 
se  croirait  transporté  sur  les  rives  du  fleuve.  Le  Saint- 
Maurice  a  ici  une  largeur  d'au  moins  un  demi-mille  ;  sur 
chacune  de  ses  rives  les  défrichements  s'étendent  à 
plusieurs  milles  au  loin.  Du  côté  de  la  mission,  sur  la 
rive  est,  il  y  a  place  pour  une  grande  et  belle  paroisse  ; 
on  y  trouve,  à  l'heure  actuelle,  une  trentaine  de  colons 
installés  comme  dans  les  anciennes  paroisses  et  jouissant 
d'un  confort  inusité  dans  ce  pays  primitif.  De  l'autre 
côté,  sont  les  magnifiques  fermes  des  MM.  Hall,  où  l'on 
aperçoit  de  vastes  prairies  et  des  pâturages  s'étendant  au 
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delà  de  l'espace  que  la  vue  peut  embrasser.  Tout  cela  donne 
comme  une  impression  de  soulagement  et  offre  au  regard 
un  aspect  doux  et  aimable  dont  il  est  avide,  après  avoir 
contemplé,  pendant  une  longue  succession  do  milles,  des 
rivages  inhospitaliers,  barbares,  où  ne  se  voient  que 
quelques  liabitatioiis  isolées,  et,  çà  et  là,  des  huttes  faites  do 
troncs  d'arbres,  avec  un  toit  écrasé,  recouvert  d'écorce  et 
percé  au  centre  pour  laisser  s'échapper  la  fumée  du  gîte. 

A  la  Grande-Anse  on  a  passé  la  partie  montagneuse  du 
Saint-Maurice,celle  qui  a  la  physionomie  la  plus  tranchée  et 
la  plus  formidable.  On  a  dépassé,  entre  autres,  le  mont 
Caribou,  drapé  dans  ses  énormes  masses  de  granit  qui  ne 
laissent  échapper  que  de  maigres  broussailles  à  travers  leurs 
fissures  ;  on  a  dépassé  aussi  et  surtout  le  mont  L'Oiseau, 
mont  aussi  haut  que  celui  des  Maurice,  mais  encore  plus 
droit,  semblable  à  un  géant  de  pierre  dressé  dans  toute  sa 
hauteur.  De  grands  arbres  le  couronnent  et  répandent 
une  ombre  menaçante  sur  ses  flancs.  Il  est  plein  de 
mystères  et  de  redoutables  légendes.  On  n'ose  se  reposer 
à  ses  pieds,  de  peur  d'entendre  des  cris  d'angoisse  et  des 
froissements  de  chaînes.  La  tradition  rapporte  qu'il  s'y 
fit  jadis  un  grand  massacre,  dans  les  temps  très  reculés; 
de  là  les  gémissements  des  victimes  que  l'on  entend 
encore,  et  les  airs  mystérieux  dont  s'enveloppe  à  plaisir 
ce  mont  oii,  sans  doute,  les  oiseaux  de  nuit  seuls  se  ren- 
contrent et  se  réunissent,  pour  concerter  d'aftreux  com- 
plots contre  la  race  humaine  amoureuse  des  légendes,  ou. 
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(lu  moinH,  intcrtlire  l'accts  de  leur  donjeon,  en  seraant 
l 'épouvante  avec  leurs  cris  de  petits  démons  en 
f[uerelle. 

La  Rivikre-aux-Rais 

En  montant  de  la  Clrandc-Ansc  à  la  Riviôro-aux-Rats, 
qui  est  rétape  suivante,  on  passe  devant  la  petite  ri  vibre 
Batiscan,  sur  les  bords  de  laquelle  se  trouvent  également 
de  bonnes  terres.  Elle  a  été  jadis  le  théâtre  de  nombreuses 
rencontres  entre  les  Iroquois  et  les  Algonquins,  d'où  son 
nom  charmant,  aussi  concis  que  sauvage,  de  "  Innétopalé- 
Vianangue  ",  qui  veut  dire  "  rivière  des  combats  ". 

La  mission  de  la  Rivière-aux-Rats  renferme  environ 
une  vingtaine  de  familles,  dont  le  tiers  à  peu  près  se  r 
livre  à  la  culture.  La  rivière  prend  sa  source  dans  un  lac, 
non  loin  de  la  Vermillon  ;  elle  a  trente-six  lieues  de  lon- 
gueur et  une  soixantaine  de  pieds  de  largeur.  L'accumu- 
lation du  sable,  à  son  embouchure,  la  rend  innavigable, 
même  pour  des  canots.  De  là  vient  la  quantité  de  sable 
qui  encombre  le  lit  du  Saint-Maurice,  jusqu'à  une  certaine 
distance  de  là,  et  qui  forme  de  petits  îlots  sur  lesquels 
croissent  des  groupes  de  plantes  sauvages. 

La  rivière  aux  Rats  débouche  sur  la    rive  ouest  du 
Sorint-Maurice,  en  face  de  la  mission,  qui  est  établie  sur 
la  rive  est.  A  quelques  arpaufcs  soulomoat  de  son  embou- 
chure  débouche   la    rivière    Weissonnoau  ;     ces    deux 
affluents  du  Saint-Maurice  traversent  de  larges  terrains 
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d'alliivion,  an  inillioii  (lesquels  s'élève  la  magnifique 
ferme  de  M.  Jobn  Baptist.  Cette  ferme  est  l'une  des  plus 
renommées  et  des  plus  belles  de  tout  le  pays.  Ses  ucmi- 
breux  bâtiments,  entretenus  avec  un  soin  extrême,  lui 
donnent  l'apparence  d'un  petit  village.  M.  Alexîinder 
Adams,  qui  en  a  l'administration,  tient  sous  ses  ordres 
une  quinzaitie  d'hommes  attachés  aux  travaux  de  la  ferme, 
dont  ils  retirent  un  rendement  énorme  d'avoine,  et  jusqu'à 
85,000  bottes  de  foin,  produits  qui  sont  consommés  dans 
les  importants  "  chantiers  "  pour  la  coupe  du  bois  que  la 
maison  Baptist  entretient  dans  cette  partie  du  Saint- 
Maurice. 

Depuis  nombre  d'années  les  commerçants  de  bois  ont 
pris  sur  les  bords  de  la  rivière  aux  Rats  et  de  laWeissonneau 
des  quantités  incalculables  de  billots  de  pin  et  d'épinette, 
et  cependant,  ces  deux  vallées  sont  loin  d'être  épuisées 
encore. 

La  mission  de  la  Rivière-aux-Rats  est  considérée  comme 
le  poste  le  plus  important  du  haut  Saint-Maurice.  On  y 
trouve,  dans  un  cadre  restreint,  la  physionomie  des 
anciennes  campagnes  canadiennes.  Les  colons  qui  y 
demeurent  s'occupent,  pendant  l'hiver,  de  faire  la  chasse 
et  d'exploiter  le  bois  :  l'été,  environ  le  tiers  d'entre  eux 
s'adonnent  à  la  culture.  On  trouve  d'aussi  belles 
moissons  sur  les  bords  de  la  rivière  aux  Rats  que  sur  les 
terres  qui  bordent  le  Saint-Laurent.  Il  en  est  de  même 
des  bords  de  la  Weissonneau.  Jusqu'à  une  grande  distance. 
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le  long  do   ces    deux   rivières,   il  y   a  place  pour   une 
nombreuse  population  agricole. 

Il  devrait  s'y  former  en  peu  de  temps  une  paroisse 
cousidural)lc  ;  mais  l'absence  de  communications,  ici 
comme  dans  bien  d'autres  endroits  avantageux  de  la 
province,  a  été  le  plus  grand  obstacle  au  développement 
normal  et  facile  de  la  colonisation. 

Dernière  État'k — La  Tuque 

Cinq  î\  six  milles  plus  haut  que  la  Riviùre-aux-Rats  on 
franchit  le  rapide  Croche,  qui  tire  son  nom  de  sa  forme. 
On  aperçoit  à  sa  droite  la  chute  de  la  petite  Bostonnais, 
cours  d'eau  qui  se  jette  dans  le  Saint-Maurice,  d'une 
hauteur  de  deux  cents  pieds,  à  l'origine  delà  chute,  après 
avoir  descendu  une  pente  graduelle  de  trois  cents  pieds 
de  plus,  à  partir  du  lac  Wayaguamac,  qui  se  trouve  à  cinq 
milles  seulement  de  distance.  La  petite  Bostonnais  sert 
de  décharge  à  ce  lac  qui  n'a  pas  moins  de  quinze  milles 
de  longueur  et  baigne  des  paysages  de  la  plus  originale 
l.)oauté.  A  cet  endroit  de  son  cours,  le  Saint-Maurice  a 
un  niveau  de  440  pieds  au-dessus  de  celui  du  Saint- 
Laurent  ;  le  niveau  du  lac  Wayaguamac  est  de  946  pieds 
au-dessus  de  celui  du  fleuve,  ce  qui  fait  donc  une  différence 
de  cinq  cents  pieds  dans  un  espace  de  terrain  qui 
ne  mesure  pas  plus  de  cinq  milles.  On  peut  aisément  se 
représenter  tout  ce  (pie  l'industrie  humaine  pourrait  tirer 
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(l'un  cours  d'eau  qui,  en  un  si  court  trajet,  fait  une 
descente  de  trois  cents  pieds,  terminée  par  une  culbute 
de  deux  cents,  et  qui  doit  être  las  sans  doute  aujourd'hui 
d'exécuter  une  pareille  cabriole,  uniquement  pour  porter  les 
eaux  d'un  lac  à  une  rivière  et  pour  émerveiller  (quelques 
rares  voyageurs  ! 


A  partir  de  la  Rivière-aux-E,ats  la  nature  du  Saint- 
Maurice  a  repris  son  aspect  dur  et  sévère,  adouci  ça  et  là 
par  la  présence  de  quelques  prairies  et  de  quelques  fermes, 
mais  n'offrant  eu  général  au  regard  qu'une  lisière 
étroite  de  terrain,  au  pied  des  montagnes,  et  quelques 
pauvres  habitations.  Mais  dès  qu'on  arrive  eu  vue  de  La 
Tuque,  qui  n'est  plus  qu'à  trois  ou  quatre  milles  do 
distance,  la  scène  devient  toute  différente.  La  vallée  de 
la  rivière  qui  s'est  élargie,  qui  à  remplacé  par  des  pentes 
douces,  couvertes  de  vigoureuses  forets,  les  falaises  et  les 
bords  hérissés  qui  accompagnent  le  Saint-Maurice,  daus 
presque  tout  son  cours,  apparaît  traversée  tout  à  coup 
par  une  haute  chaîne  do  montagnes  qui  semble  fermer 
toute  issue  vers  le  nord.  Au  dessus  de  cette  gigantesque 
barrière,  se  détachant  de  reusemLle  des  crêtes  sourcilleuses 
et  les  dominant  de  toute  la  hauteur  de  son  torse,  s'élève 
un  haut  promontoire  auquel  sa  forme  arrondie  a  donné 
un  nom  célèbre. . . .  nous  avons  devant  nous  la  fameuse 
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montagne  "  La  Tuqnc  "  et  le  vaste  et  splendide  panorama 
qui  va  se  déployer  presque  sans  interruption  jusqu'aux 
rivages  lointains  du  lac  Saint- Jean.      .     . 

Le  Saint-Maurice  s'est  frayé  un  passage  étroit  à  travers 
la  chaîne  de  montagnes.  En  atteignant  le  pied  du 
promontoire,  il  se  resserre  et  s'engouftre  dans  un  couloir 
qui  n'a  guère  plus  de  cent  pieds  de  largeur  et  est  coupé 
dans  le  roc  vif.  Ses  eaux  ainsi  comprimées  se  hérissent 
de  colère  et,  pour  se  débarrasser  des  entraves  que  la 
nature  leur  oppose,  elles  se  précipitent  avec  fureur  d'un  es- 
carpement de  quarante  pieds  de  haut,  et  forment  dans  leur 
chute  la  première  cascade  de  la  Tuque.  Ecumeuses, 
bondissantes,  elles  continuent  leur  course,  elles  glissent 
comme  des  flots  d'éclairs  sur  un  plan  qui  sans  cesse 
s'incline,  et,  après  une  série  de  cascades  et  de  rapides 
d'environ  un  mille  de  longueur,  elles  vont  s'abattre, 
épuisées  et  domptées,  dans  une  large  et  paisible  baie, 
aux  bords  souriants  et  doux,  qui  ne  rendent  même  pas 
un  écho  du  tonnerre  roulant  de  la  chute. 

C'est  sur  le  rivage  de  cette  baie  qu'était  autrefois  le 
poste  très  important  de  La  Tuque,  établi  pour  les  besoins 
du  commerce  de  bois,  et  qu'est  aujourd'hui  la  mission 
([ui  renferme  environ  une  cinquantaine  d'âmes. 

La  baie  est  un  des  endroits  les  plus  poissonneux  du 
Saint-Maurice,  et  la  chute  est  un  des  plus  puissants 
pouvoirs  hydrauliques  de  la  province. 
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La  destinée  et  les  événements  ont  singulièrement  retardé 
jusqu'ici  les  progrès  et  la  prospérité  que  semblait  être  en 
droit  d'attendre  un   établissement  comme   celui  de  lia 
Tuqne.     Placé  à  la  tête  de  la  navigation,  entouré  d'un 
paye  fertile,  servant  d'intermédiaire  au  commerce  de  la 
compaguie  de  la  Baie  d'IIudson  avec  les  Trois-Rivières, 
à  portée  de  comnuinications  faciles  et  assez  rapprochées 
avec  le  Lac  Saint-Jean  par  la  rivière  Croche,  pourvu  d'un 
incomparable  pouvoir  hydraulique  et  de  grandes  estacades 
pour  retenir  le  bois  de  commerce  amené  par  les  tributaires 
du  Salnt-Mauiice,  le  poste  de  La  Tuque  pouvait  légitime- 
ment s'attendre  à  un  rapide  développement,  à  sa  rapide 
transformation  en  une  cité  florissante.     Malheureusement, 
l'abandon   de   la  ligne    de    bateaux    à   vapeur,    établie 
autrefois  par  bi  comi»agnie  N^orcross'et  Phillips,  et  l'abo- 
lition   de   la   station    des   estacades    du    gouvernement, 
effectuée  il  y  a  quelques  années,  ont  porté  un  coup  fatal 
à  des  espérances  aisément  réalisables.  , 

Cependant,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'un  avenir 
prochain  accomplira  ce  que  des  circonstonces  imprévues 
ont  simplement  entravé,  Griice  au  rétablissement  de 
communications  régulières  par  bateaux  à  vapeur  et  à  la 
divulgation  de  plus  en  plus  grande  des  avantages  et  des 
ressources   que  possède  le  territoire   du  Saint-Maurice, 
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nous  pourrons  contempler,  avant  la  lin  du  siècle  actuel, 
•sur  le  parcours  de  cet  impétueux  tributaire  du  Saint- 
Laurent,  des  établissements  populeux  et  prospères  dans 
tons  les  endroits  où  l'industrie,  le  commerce  ou  la  coloni- 
sation auront  quelque  chance  de  trouver  un  champ 
profitable,  un  libre  développement.         , 
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